ACADÉMIE DES SCIENCES. 
 SEANCE DU LUNDI 11 MARS 19929. 


PRÉSIDENCE DE M. Louis MANGIN. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’'ACADÉMIE. 


M. le Présipenr souhaite la bienvenue à M. Porxi, professeur à l'École 
Polytechnique fédérale de Zurich, à M. Azrserro Berim, professeur au 
Muséum d'Histoire naturelle de Rio de Janeiro et à M. Auéusre RoUQUETTE, 
professeur de Chimie à la Faculté des Sciences de Buenos-Ayres, qui 
assistent à la séance. 


ASTRONOMIE. — Au sujet du programme de la nussion orgarusée par le 
Bureau des Longiudes pour l'observation de l'éclipse totale du Soleil du 
9 mat 1929. Note de M. R. Bourerors. 


L'’échipse totale du Soleil du 9 mai prochain dépassera en ‘intérêt toutes 
celles qui ont été observées au cours des dix dernières années. Au point de 
durée maximum, situé par 92°45’ de longitude est de Greenwich et r°36' de 
latitude nord, la phase totale durera 5 minutes 7 secondes ("). La ligne de 
centralité traversera tout l’océan Indien, coupant la pointe nord-ouest de 
Sumatra, rencontrant la partie médiane de la presqu'ile de Sumatra, et 
touchant l'extrémité sud de l’Indo-Chine (pointe de Camau) ainsi que la 
pointe nord-ouest de l’île de Poulo-Condore. En ces derniers points, la 
totalité durera encore 4 minutes 40 secondes environ. 


(1) Voir pour tous détails concernant cette éclipse l'Annuaire du Bureau des 
Longitudes de 1929, p. 55 et 56. 
C. R., 1920, 1°° Semestre. (T. 188, N° 11.) : 54 
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Etant données ces conditions particulièrement favorables, le Bureau des 
Longitudes à décidé d'envoyer une mission d’astronomes et de physiciens 
pour exécuter un grand nombre d’ observations concernant F astronomie, le 
magnétisme terrestre, l'électricité atmosphérique et la propagation des 
ondes radiotélégraphiques. 

La mission, dont le personnel appartient aux Oh Vatoires de Strasbourg 
et de Mrseilles et au Laboratoire national de radioélectricité (!) s’établira 
sur l’ilot de Baï-Kan, à quelques kilomètres de l’ile de Poulo-Condore, où 
les préparatifs d'installation seront exécutés à l'avance, grâce à la bienveil- 
lance et au précieux concours du Gouvernement général de l’Indo-Chine, 
par le colonel Maille, directeur du Service géographique de la colome. 
D'autre part, le Département de la Marine, pour manifester le très grand 
intérêt qu'il prend à cette importante opération scientifique, a adjoint à la 
mission plusieurs officiers de marine et a mis à sa disposition un des avisos 
de l'État stationnés en Indo-Chine. 

Le programme des travaux incombant au personnel de l'Observatoire de 
Strasbourg a été établi par le directeur de cet établissement. Il comprend 
notamment la vérification de l’une des conséquences de la théorie de la 
relativité : un rayon lumineux venu d’une étoile serait dévié de la ligne 
droite par son passage dans le champ de gravitation du Soleil, de sorte que 
l'étoile, vue de la Terre au voisinage du Soleil, se trouverait éloignée de ce 
dernier. Les vérifications faites à l'occasion des éclipses de 1919 et de 1922 
par les astronomes anglais et américains n’échappent pas à toute contesta- 
tion et 1l sera très intéressant de faire de nouvelles observations. La 
technique qui sera suivie par les astronomes strasbourgeois bénéficiera de 
l'étude critique qui a été faite des travaux antérieurs. 

Ces astronomes effectueront en outre diverses mesures photométriques 
de la couronne solaire au moyen d'appareils visuels, photo-électriques et 
thermo-électriques. 

Les études que se proposent de faire les astronomes de Marseille porte- 
ront principalement sur l'analyse détaillée de la lumière de la couronne 
solaire. De nombreux clichés seront pris dans ce but. Le directeur de FOb- 
servatoire de Marseille poursuivra notamment les études de certaines raies 
plus où moins fugitives qui sont apparues à divers astronomes à plusieurs 


(1) MM. Bosler et Galissot, de l'Observatoire de Marseille: MM. Danjon, Rougier 
el Lallemand, de l'Observatoire de Strasbourg : MM. le capitaine de corvette Talon 
et Galle, du Laboratoire national de radioélectricité. 
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reprises, et en particulier à Jui-même pendant léclipse de 1914. Des 
recherches seront également entreprises pour localiser les diverses radia- 
tions dans l’espace autour du Soleil. L'extrème rouge fera, d'autre part, 

l’objet d’une étude particulière. «Enfin le problème de intensité relative 

des diverses parties du spectre coronal sera également abordé. 

Les observations géophysiques seront réalisées suivant° un programme 
étabh par Flnstitut de Physique du Globe de Paris. Pour ce qui concerne 
le magnétisme terrestre, des appareils de mesure de la déclinaison et de la 
composante horizontale seront installés, avec enregistrement à grande 
vitesse pour établir avec précision la correspondance dans le temps des phé- 
nomènes magnétiques et astronomiques. 

Il est prévu d’autre part un enregistrement photographique du champ 
électrique, à l’aide d’une prise de potentiel à l’ionium et d’un électromètre 
Mascart. L'appareil enregistreur sera le même que pour les éléments 
magnétiques. Des mesures de la déperdition électrique seront également 
exécutées. Re : 

Toutes ces observations seront faites avant, pendant et après l’éclipse. - 

Enfin les variations de la radiation solaire pendant l’éclipse, et pendant 
les heures et journées précédant et suivant l’éclipse, seront déterminées au 
moyen d’un actinographe à pile de Moll, étalonné à Obser vatoire du Parc 
Saint-Maur. | 

La propagation des ondes radiotélégraphiques fera Pobjet d'importantes 
observations suivant un programme établi d'accord entre le Comité français 
de Radiotélégraphie scientifique et l'Institut de Physique du Globe de 
manière à permettre de comparer les mesures simultanées des phénomènes 
de propagation des ondes et des phénomènes magnétiques. 

Des émissions spéciales de signaux ont été tout d’abord prévues en Indo- 
Chine, aux Indes néerlandaises et au Japon pour apprécier les variations 
de l'intensité de réception et les variations radiogoniométriques. 

. D’autres émissions spéciales seront également faites à faible distance du 
lieu d'observation (Baï-Kan) pour déterminer les variations éventuelles 
de la hauteur de la couche réfléchissante par la méthode d’Appleton et par 
la méthode des échos. 

Des observations relatives aux perturbations électriques naturelles, où 
parasites, seront enfin effectuées au moyen de disposiufs établis, par 
l'Office National Météorologique. 

Signalons en terminant que des missions d’astronomes anglais; -améri- 
cains, italiens et allemands observeront également léchipse à en 
aux Die et dans la presqu'ile de Malacca: 
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NOMINATIONS. 


M. E. Boner est adjoint à la délégation chargée de représenter l'Aca- 
démie aux fêtes du Septième centenaire de la Fondation de l’Université de 


Toulouse. 
ÉLECTIONS. 


M. Juixs Ricnarp est élu Correspondant pour la Section de Géographie 
et Navigation, en remplacement de M. Roald Amundsen, disparu dans les 
mers polaires, par 29 suffrages contre 11 à M. Jules Schokalsky, 3 à M. Odon 

‘de Buen et 2 à M. Vening Meinesz. 

Il y à 2 bulletins blancs. 


PLIS CACHETÉS. 


PHOTOGRAPHIE. — Méthode de photographie des couleurs par analyse et 
synthèse au moyen de lentilles non achromatiques. Extrait littéral d’un ph 
cacheté déposé par M. GrorGes Poire, le 12 novembre 1906 ("). 


Unelentille, ou un système optique non achromatique, c'est-à-dire n'ayant 
pas de foyer commun pour deux ou plusieurs couleurs, est munie d’un dia- 
phragme à vide annulaire où polygonal dont le rôle est essentiel. L'image 
à reproduire est divisée en points par une trame. Chaque point de la trame 
donne, avec une mise au point convenable, une tache spectrale ronde ou 
ovale suivant la position du point de la trame par rapport à l’axe principal du 
systéme optique. Les distances des points de la trame étant appropriées au 
système optique, les taches spectrales élémentaires données par l’ensemble 
des points de la trame sont contiguës et constituent l’image à reproduire, 
mais dont les couleurs sont séparées. Cette image est reçue sur une plaque 


(7) Ouvert à la demande des héritiers de l’auteur en la séance du 11 février 1929. 
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sensible orthochromatique, développée, transformée en positif et replacée. 


En éclairant la trame par de la lumière blanche, la photographie positive 
s'illuminé en couleurs naturelles. 


M. Eve Dupré demande l'ouverture d’un ph cacheté reçu dans la 
séance du 11 février 1929 et enregistré sous le n° 10 129. 

Ce pli, ouvert en séance par M. le Président, contient une Étude du vol à 
voile en général et du vol à voile stationnaire en particulier. 


(Renvoi à l'examen de M. L. Lecornu.) 


M. Eucëne Sorez demande l'ouverture d’un pli cacheté reçu dans la 
séance du 2 janvier 1929 et enregistré sous Le n° 10 093. 

Ce pli, ouvert en séance par M. le Président, contient une Note Sur la 
variation de la dérivation en fonction de la vitesse initiale. 


: 


(Renvoi à l'examen de M. L. Lecornu.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Pau Parcary adresse un rapport relalif à l'emploi qu'il a fait de la 
subvention qui lui à été accordée sur la Fondation Loutreuil en 1927. 


» 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


° Pau Pazrary. Notice sur seize mollusques nouveaux du Maroc déeouverts 
en 1926-1927. (Travail exécuté à l’aide d’une subvention accordée sur la 
Fondation Loutreuil en 1927.) 

2° Rorerr Perrer. Les panoramas du Mont Blanc. (Présenté par M. P. 
Termier.) 
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CALCUL DES PROBABILITÉS. — Addition à la note ; « De l'application des 
intégrales généralisées de Fourier au calcul de probabilités ». Note (‘ ) 


de M. Jacos, présentée par M. Hadamard. 


1. J'ai indiqué dans ma Note précédente l'énoncé suivant : 
Soient données une loë U(x) et ses trans formées de Fourier, 


o(t ei côsix dU( x), yo= f sintæ dU(x), 


On «4 presque partout 


(1)  U(x)—U(o)=—liml;(o, U, x 


Q=0 

I fs sin{æ 1 — COST 
lim — (0,t)| o(#) dt) dt, 
2 Me IE | t Le t | 
Him dU(t)[K;(p, D Pas UP 4 x)]. 
P—=0. 


— 0 


RARE : , 
Pour i—0, g,(e, t) est égale à 1 dans (— ee 4 et à Zéro pour | 


À i 


c'est-à-dire que dans ce cas l'intégrale (1 (1) converge au sens nee et 
représente la loi U(x). L'introduction des ce de convergence 
pour #21 n’est pas nécessaire pour la représentation de la loi U(x), mais 
en s'en servant, on obtient une approximation de U(æ) par une suite des 
lois absolument continues. Ce dernier caractère est essentiel pour la 
démonstration du théorème limite. 

Il est aussi évident, que lorsque la dérivée U'(x) est absolument inté- 
grable dans (— +, æ), on coor donne à à U’(x) l He de Fourier au sens 
es 


I al à 
U'(æ) = / [o(t) cost + W(£) sin{ær | dt. 


En général cette dernière intégrale ne converge pas et ne représente pas la 
dérivée Ü'(x); dans ce cas le rôle des facettes de convergence est essentiel. 
Ceci sera démontré par le théorème suivant : 


(1) Séance du 25 février 1929. 
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[SA 


Etant données une loi U(x) et ses trans formées o(t) et Ÿ(t), on a 


| lim f gite, t)[o(t)costæ + dt) sintæ]dé, 


3 l 0 AT UT, 
(2) U'(æ)= lim 7 Los LE AD LR DEE L . à 
EE | lim "0 AOC: 2 Ki(o, x — 1) (i2x), 
Q—=0/ 7, dx Fe 


en chaque point x où existe la dérivée U'(æ), c'est-à-dire presque partout, la 
la loi U(x) ayant une dérivée presque Partout. En outre, 9 tendant vers zéro, 
l'intégrale (2) converge uniformément vers U !(æ) dans tout intervalle où la 
dérivée U'(x) est continue. 
Dans la Note citée nous avons employé les noyaux K;(6, #) de Fejér, 
Poisson, Weïerstrass el Riemann. Nous indiquons encore un noyau qui 
F a » — L 0 
correspond au facteur g,(9, 1) — Bern 


Ÿ j 141 
—e re pour {<0, 


1— —e pour 420. 


2. Les remarques précédentes nous donnent la possibilité d'énoncer le 
théorème limite sous la forme suivante : 

Soient données une suite de lois de probabilités V ,(x), V,(x),..…., V,(æ), … 
et une lot N (x), celle-cr continue au point x — 0. Pour que, à chaque point x, 
pour lequel \ (x) est continue, on ait 
him{V,(æ) — V(o)] —V(zx) — V{o), 


VE 


al faut et il suffit que, pour chaque p > 0, 


dr, : fr MORE : 
lite, Ve Bt} ŒNy C0) = Ki(e; à —t) (i>n 


tende uniformément, dans tout intervalle fint de lavartable x, vers 


d : APE FT # 
de UP: Va) VO Ke 0) 


Cette condition est évidemment suffisante, car il s'ensuit 


HE DeN ie) LV), 


ce qui, comme il est indiqué dans notre première Note, es suffisant pour 
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la démonstration du théorème limite. Inversement, la condition est néces- 
saire, ce qui serait à démontrer à la façon de M. Lévy (') et de M. Can- 
EMA) | | 

Le théorème ainsi établi se réduit pour :=6 à un théorème formulé 
récemment par M. Cantelli (*); comme on voit, la méthode de démonstra- 
on de M. Cantelli est équivalente à l’introduction du facteur 


I 


6e; rene 


À 


GÉOMÉTRIE INFINITÉSIMALE. — Sur une application du théorème de 
M. Eisenhart. Note de M. À. Tu. Masrorr, transmise par M. E. Goursat. . 


Dans le problème de la déformation de la surface (S) avec conservation 
d’un système conjugué (4, -), on étudie, en suivant la méthode des solutions 
quadratiques, la surface associée (B) de Bianchi; si le groupe (B,) des sur- 
faces associées au groupe (S,) des surfaces applicables est trouvé, la déter- 
mination du groupe (S;) se réduit aux quadratures (*). Pour la recherche 
du groupe (B,) nous allons utiliser le théorème de M. Eisenhart (°) d’après 
lequel, si la surface (B) s'obtient par la transformation de Bianchi de la 
surface (B) de la même classe, le groupe (B,;) se transforme par la même 
transformation dans le groupe (B;); la solution transformante R,, comme 
nous l’avons indiqué (fecueil Math. de Moscou, 33, 1926, p. 44), est indé- 


pendante de L, notamment 
FR; R; 


avec cela la constante #4, de la transformation se détérmine (d’après 
M. Eisenhart) par la formule 


Appliquons le théorème de M. Eisenhart à la surface (B) que nous avons 


(1) P. Lévy, Calcul des probabilités, 1925, Chap. IV. 

(2) F.-P. Canreztr, Un nuovo teorema a proposito del secondo teorema limite del 
Calcolo delle probabilita (Rendiconti del Circolo matematico di Palermo, 92, 1928, 
p: 416). 

("Mac cit. 

(*) Voir la Note de l’auteur (Comptes rendus, 186, 1998, p. 1346). 

(°) Risennarr, Transformations of surfaces, p. 143, Princeton, 1023. 


DE rt à 
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signalée récemment ('). Dans ce cas la surface (B) s'obtient à partir de la 
surface (B) qui se réduit à une ligne droite; cette surface (B) est associée à 
la surface cylindrique (S). En datant la osbilité de la déformation de 
la surface cylindrique (S) en surface aussi cylindrique (S,) avec conserva- 
tion du système conjugué (4, 6), nous posons pour la surface (B,) 


Ci É = VUE Y cosp, 8,— VT ) + Vsino, 0, — 0. 
La fonction o devra satisfaire à l'équation 


à VU (HUE LR Due 


uw + — —_ ur = 05 — 
RACE Ne CU 


et aussi aux conditions qui sont données par M. Tzitzéica (Comptes rendus, 
158, 1904, p. 553) pour les coefficients de la représentation sphérique de la 
surface applicable sur (S) 

= 1+AV a — “1-— RU 
rome 0 : DE FAN 


(es. 
Le 


REY A 6 DEA TNA 


(h est le paramètre de la déformation). La fonction cherchée © existe, elle 
est donnée par 


=. so ’ AE 2 
se in Ep vd + PRN 


Ainsi les se (*) définissent le groupe (B;). En calculant pour cette 
surface (B;) la fonction + nous trouverons qu’elle est la même que pour 
la surface (B):'donc la surface (B;) en coordonnées tangentielles se déter- 
minera par les équations 


5, VU HS a thrsino, 


ER U'=EW | 
: + DR SAS TRE 


cu (ÜU— H)(V+k) 1 
re DEV ‘chr’ 


. : . . , . k à D À 
Les fonctions 5, .. S,, ainsi que les fonctions $,, %:, ,, sont les solu- 


(1) Comptes rendus, 18T, 1928, p. 794. 
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tions dè l'équation (M) de Moutard, où 
| FANS DIN Fe ) 
TOO ENT MANN Coste 
Ne DES U’ VS Es Ju 
DEN V MR DEN VO ER Pen 


Soit S, la solution générale de la même équation (M) disuncte des _ 
solutions 3,, 3, 3, (!). Nous déterminerons la surface (S) en coordonnées 


cartésiennes comme enveloppe des plans 


STE) zS, 


et calculerons pour (S) les valeurs D,, D, ; alors les valeurs D,, D, pour 
la surface (S,,) seront données (d’après M. Fzitzéica) par les formules 


ee À 1+hV __ ‘ 7 UE) 
DD: poses De DAS 


el nous trouverons le groupe des surfaces ADO (S,) en coordonnées 


cartésiennes par les formules 


DE lu DE & 
dr de du du 


Ur ve 7 


et analogues pour y, z;icie, /, g désignent les coefficients de la représen- 
tation sphérique de la surface (S). 


GÉOMÉTRIE INFINITÉSIMALE, — Déformées imaginaires de surfaces réelles: 
systèmes. cycliques. Note de M. Berrrann GamBtEr, transmise par 
M. Goursat. 


La lecture des mémoires de Géométrie remontant à une cinquantaine 
d'années montre avec quelle réserve ont souvent été introduits les éléments 


(1) Par exemple 


le var ea UE RS 
& | CRE (U: TN ANIL TS éva Es D 7 Pudu + Tr % n 


U +V ne 
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géométriques imaginaires. À ce point de vue, la théorie de la déformation 
des surfaces à introduit, pour de nombreux ds? réels, certaines surfaces 
représentatives, imaginaires, mais d'équation simple. Dans le même ordre 
d'idées, la détermination des systèmes cychques réels exige, si on la rattache 
au roulement de deux surfaces applicables, la construction d’une surface 
réelle S lieu du point réel (x,,x,,2,) et d’une surface imaginaire S,, 
applicable sur S, lieu du point (4x,, æ;, æ,) où x,, æ,, æ, sont réels : cette 
considération aufait dû empêcher de négliger systématiquement certaines 
déformées, imaginaires, de surfaces réelles, déformées qui se présentent 
automatiquement; je l'ai signalé, pour les surfaces de révolution par 
exemple, dans un travail récent (Bulletin de la Société mathématique de 
France, 56, 1928, p. 224-239) et désire rattacher à un principe général la 
découverte de ces surfaces particulières. 
_ 2. Supposons connue explicitement une surface S dépendant d’un ou 
plusieurs paramètres, 4,, 4, ... et représentative d’un ds? donné, ou sim- 
plement connue l'équation différentielle des asymptotiques de cette surface; 
l’inspection des formules met immédiatement en évidence diverses valeurs 
exceptionnelles de ces paramètres et il y a lieu de déterminer effectivement 
la configuration limite de la surface S pour un tel système exceptionnel. 
C'est le cas, en particulier, pour toute déformation continue à un paramètre 
laissant conjugué un réseau déterminé. Ainsi, pour le ds? de révolution 
général, du? U?ds?, on a la surface de révolution, dépendant du para- 


\ - (2 ou” PT TS : 
mètre (me Ucos—, mUsin—, É V1 7m Ur du); et les asymptotiques 


correspondantes 72 U' du? — U(i—m?U")ds? = 0; les valeurs exception- 
nelles 7» —0,m—x sont en évidence; la première ne donne rien, car 
pour 2 voisin de zéro on obtient une surface qui tend vers un segment de 
droite ; mais pour #7 = +, en effectuant une rotation autour de O y, nous 
substituons à la surface (x, y, 3) la surface (£, n, O avec £ + if = 2m(x+t), 
Er — (æ—1z): 2m; on trouve, comme surface limite la surface S, 
d'équations 
du 


(2) Babe US nds CHU, nel, 


Ce 


qui est de révolution autour de l'axe isotrope Ë + 1 — 0, n = 0. On remarque 
que si une surface, S est déformable avec réseau conjugué permanent R, 1l 
existe une surface © correspondant à S par plans tangents parallèles, 
R ayant pour image les asymptotiques de E; si S est de révolution, R étant 
le réseau des méridiens et parallèles, Ë est forcément surface minima; ceci 
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s'applique encore à S,, de sorte que, en même temps que l’hélicoïde 
minimum © obtenu pour la surface S, nous trouvons, pour la déformée par- 
ticulière S, un nouvel hélicoide minimum Y, algébrique engendré par les 
normales principales de la cubique de Lyon générale. y à alors lieu, puisque 
le parallélisme de Peterson conserve les propriétés étudiées ici, de choisir 
comme surface S particulière celle qui conduit pour $, à obtenir la sur- 
face minima adjointe de cet hélicoïde : on trouve pour S, une surface 
mainima algébrique de degré 4, de révolution à axe isotrope d’équation 
108(X2+ Y?+72?)-(X —:Y)— 0 qui a été déjà signalée par plusieurs 
auteurs, par exemple M. Blaschke. Cette surface est homothétique à sa déve- 
loppée, de sorte qu’elle (en même temps que l’hélicoïde X,) est applicable 
sur toute développée de surface minima, fournissant dans cette application 
des systèmes cycliques réels : en particulier si on l’applique sur la déve- 
loppée de la surface minima d'Enneper, ces systèmes sont même algé- 
briques, et nouvelle circonstance favorable, algébriques aussi les systèmes 
-triples orthogonaux correspondants. 


3. Un autre exemple curieux est fourni par les auto-applications de la 
développée de la surface minime d’Enneper qui donne lieu aux formules 


E— 60 +6af5?+ 20, HP E—- (a+ 6} +3a—536° 
g) ll » 2 \ 
& — a, + CO, ai + Bi—ax?+ 6? 


définissant la surface et ses auto-applications; il y a un réseau conjugué 
permanent qui a pour image sur le plan (x, B)les paraboles homofocales de 
foyer (6, o) et d’axe wx : on a donc, en prenant les points réels de la sur- 
face qui ont un homologue imaginaire des systèmes cycliques réels et algé- 
briques. Faisons maintenant grandir la constante arbitraire C au delà de 
toutes limites; développons £, n, € suivant les puissances décroissantes 
de C en supprimant dans £ et n le terme 2C* ou 4:C* : on constate 


que (+ CO) : Vi + C? tend vers la valeur finie 3 B— 32 + 2 (a+ B2)2; 


d'autre part (CE — 0) : Vi C? et ”n ont mêmes termes en BEL PRE En 
et C7" de sorte que le quotient par C? de leur somme ou le produit par C? 
de leur différence restent finis : on trouve donc une surface limite bien 
déterminée et l’on reconnait l'hélicoïde minimum Ÿ, précédemment défini : 
fui aussi appliqué sur la développée de la surface d'Enneper donne des sys- 
tèmes cycliques réels algébriques (ainsi que les systèmes triples orthogo- 
naux). Les exemples de systèmes cycliques ainsi obtenus sont les plus 
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simples que l’on puisse obtenir. À signaler enfin que les deux hélicoïdes 
minimum sont chacun æ' fois surfaces de Voss et sont les seules surfaces 
ayant cette propriété. 

# 


GÉOMÉTRIE INFINITÉSIMALE. -— Relations entre les deux nappes focales 
d’une congruence rectiligne. Note de M. Marcez Vasseur, transmise 
par M. Goursat. 


1. Soient une surface S rapportée à un réseau conjugué {u, +), S, la 
seconde nappe focale de la congruence des tangentes aux courbes + — const., 
m et m, les points homologues de S, S,;: E, K, G,E,,K,, G, les coefficients 


des ds? de S ou S,, | 


données +, y, z de m satisfont à l'équation de Laplace 


-.. les symboles de Christoffel pour S. Les coor- 


. 26 ee pre 


OudP id mous 208. 


qui ne dépend que des fonctions E, F, G; les coordonnées den, se calculent 


Ôx ,|12 PTS MARS Te à ; 
par les formules x, = x — ne ,(‘* qui nexigent aussi que la connais- 
sance de E, F, G; d'autre part €, c', c” étant les cosinus de la normale à S 
en 77, et posant © du? + 22’ du dv + 2'dé? = Sdcdx, on trouve : 

A AE RES ji 
der idu | 2 | TPS LP RM QU T2 Ô ; 
E) Dur CARE F4 \a2 | ou (12) de Le 
FR ne 
9 (12) (12] 
OL$ 2° del 2 | or Ro r 
(2) ORET 12,2 (12 du” 
pr fa 
) 
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el | re 
she A (m2) d f12} ie 
1 du | 2 1 DA dut 2 \ l 7 F 
Rhrooie \12 P (12) {rai Le é 
ju tra” 2:f- {> HUE 2 
j 1) 
| ar) G - Æ =) 
( 12:(° 12 (° 
À h na | 1. | 
mie pe o (r2} 1 0E 
Er de) 2 | I : ou | De 2 ou 
(2) ie (aa ne PU F _e 
ke tro D) F Fe 2 2). 
s mir) Le ; 
; | & de) 2 1 | 5 
D ae $ E : 
EU si) ne (12 gi 
| » | HO, 


L'équation de Laplace (3) relative à S, et les coeffieients F, et G, ne 
dépendent que de E, F, G; seul E, fait intervenir un terme en © qui dépend 
de la déformation éventuelle de S. La relation entre S et S, est réciproque : 
on échange alors u avec +, E avec G,, F avec F,, Gavec E.. | 

2. Ces préliminaires rappelés, supposons établie une correspondance 
ponctuelle entre les deux surfaces S, S' de façon que : 1° le réseau (w, +) 
soit conjugué sur S et S'; 2° que les courbes 6 — const. soient l'unique 
famille (comptant alors pour 2) de courbes conservant la même longueur 
en passant de S à S'; 5° que la distance focale mm, soit égale à la distance 
focale homologue #7'm,. Ces conditions se traduisent par 
(7) SA IR D où Fe PPFEN. 


l 2 Lane 
l'accent se rapportant à S'; on constate que la dernière équation rendue 
“ » Q 4 r . n) 2/A 5 L2 A 
entière est équivalente à l'équation -- log (G'— G) = 2 [let que l’équa- 
ou / 2 | 


tion nouvelle 


12 (12)! : Me ! 
d Ti , { non contenue dans les précédentes donnerait la 


même, valeur pour log(G'— G), de sorte qu'elle est conséquence de (9); 
donc l'équation de Laplace relative à S' coëncide avec l'équation relative à $, 
et en vertu de F VW", cette équation commutne admet la septième solution 


2 19 


2 OPA 12 2 pee 6 : ; A ENTER CR se, A pe 
LE Ye dre pe 2", Oniconstate qne leicouple (SK 8) possède, 


pour les courbes U— CONSL., exactement les mômes propriétés que le couple 


(S,S") pour les courbes 6 — const., de sorte que ces couples (S, S')et(S,,S') 
sont parfaitement réciproques. 


SÉANCE DU 11 MARS 1929. 763 


3. On remarque que si S et S’ sont deux surfaces applicables rapportées 
à leur réseau conjugué commun, les conditions du n° 2 sont remplies (et en 


plus toute courbe de S conserve sa longueur); on sait que les courbes 


u— const. de S, ont même courbure, dans ce cas, que leurs homologues 
de S, aux points correspondants. Réciproquement, Supposons que les con- 
ditions du n° 2 soient remplies, auquel cas sur S, et S' les courbes 
u — const. forment l'unique famille (double) des lignes de même longueur 
et que, de plus, les courbures de ces courbes aux points homologues soient 
égales : les développables des tangentes aux courbes 4 — const. de S, et oi 
sont applicables, de sorte qu’en vertu de l'égalité mm, — m'm' les courbes 
de contact des développables en jeu avec S et S' sont de même longueur : 


-done G = Gr, et par suite, S et S' sont applicables. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Les équations fonctionnelles et leur 
parallélisme avec les équations différentielles. Note de M. C. Porovrct. 


1. Prenons l'équation intégro-fonctionneille de MM. Volterra-Picard, 
(1) affi+...+a"f,.+a fi + f+ à f PaMEEES) ds = 0" 
$ 0 


où a", ...,a' et Q sont Æ +71 fonctions données de +, H fonction donnée 
de æ et s, la fonction inconnue est /, et /, désigne /(x,) où x, = x, (xx 1) 
et æ, fonction donnée, À constante auxiliaire. 
Le cas #5, r,— 5x a ‘été traité par M. Picard (\) et ensuite par 
M. Lalesco (?) et moi (*) (Voir aussi Crrcolo matematico di Palermo, 1915). 
Employons la méthode des approximations successives de M. Picard, 
qui consiste à chercher une intégrale holomorphe de (1) en À, 


(2) ; f=PHAPHSHAMfRE. 


Les fonctions inconnues /” (7 indice) se déterminent de proche en proche 
par les équations fonctionnelles 


(3) Bath Lapin gs 


ET * . Fe Q 2 . à L pb 
(1) Sur une équation fonctionnelle (Comptes rendus, lk%, 1907, p. 1009). 
(2?) Thèse, 1908. 

(5) Comptes rendus, 158, 1914, p. 1800. 
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æ\S)d$, ge iQ 


La question est donc ramenée à résoudre les équations fonctionnelles (3) 


Loutes de la forme 
(5) 


2. Ces équations présentent une 


différentielles È 


d'o 


SEA 
ak = 
dx® 


(6) 


Les équations (5) sont une sorte de 


1° Les équations différentielles 


F( j=0 


admettent une intégrale générale dépen- 
dant de k constantes arbitraires (k condi- 
tions initiales en X points par exemple); 


d*o 
—— ...0 
dx* 


2° Lorsque F est linéaire en 9, l’inté- 
grale générale dépend linéairement des k 
constantes arbitraires ; 

t 

3° Si l'on connaît # — 1 intégrales linéai- 
rement distinctes de E, on peut trouver 
l'intégrale générale en fonction d’une nou- 
velle constante arbitraire ; 


4° L'équation différentielle linéaire et 
homogène se décompose en Æ facteurs 
binomes symboliquement 


[do do 
VOST NETETAUE) EU à 
é dx o).. (a+e)=E; 


Se 


aÂor+...+ api; +p—g. 


grande analogie avec les équations 


GR ds 


dx ie 


œ 


généralisation de (6). Ainsi : 


1° Les équations fonctionnelles 


admettent une solution générale dépen- 
dant de X fonctions arbitraires (on peut 
s'imposer des conditions initiales sur 
courbes ); 

2° Lorsque F est linéaire en o, la solu- 
tion générale dépend /inéairement des k 
fonctions arbitraires et de leurs transfor- 
mées successives en æ; 


3° Si l'on connaît Æ— 1 solutions de 


l'équation linéaire, solutions fonction- 


nello-linéairement distinctes (c'est-à-dire 
qui ne sont pas liées linéairement par des 
coefficients fonctionnels périodiques en æ,) 
on peut trouver la solution générale qui 
dépendra d'une nouvelle fonction arbi- 
traire ; 

4° L’équation fonctionnelle linéaire et 
homogène compose de Æ facteurs 
binomes, d’une infinité de manières: 
c'est-à-dire l'identité symbolique 


se 


Zator—(ato, +) ARTE (ap, +) 


admet une infinité d’ensembles de solu- 
tions æ’,... ak; 
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> La résolution d’une équation inté-| 5° L'intégrale générale d'une équation 
grale, ou intégro-diflérentielle nous con-|intégro-fonctionnelle dépend d’une én/fénité 
duit (en général) à une équation différen- | de fonctions arbitraires et de leurs trans- 
üelle d'ordre infini, dont l'intégrale géné-| formées successives en x, (on a une sorte 
rale dépend d'une in/finité de constantes | de fonction de surligne, hyperhérédité ); 
arbitraires (fonction de ligne, hérédité ); 


6° De mème que pour les équations différentielles, on peut réduire certaines équa- 
tions fonctionnelles non linéaires en équations linéaires ; 

7° Ajoutons à cela que nous pouvons toujours trouver la solution générale d’une 
équation fonctionnelle linéaire. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE, — Sur la solubilité du problème 
de Drrichlet généralisé. Note de M. GEorGEs GirAuD. 


Considérons l'équation de type elliptique à #7 variables (23) 


du du 
SCT NES Y EE PER li XSL 
(1) F(u)= Ls,8Aa,8 D DER + 2,06, a + CU — O0 (Aa = AB,a) 
dans laquelle les dérivées secondes des 4, 4 et les dérivées des D, et de c sont 
continues dans tout l’espace (‘); on suppose qu'à l'extérieur d’une certaine 


hypersphère on ait identiquement 
(US PES Aa B—0(8<«), bi D, (PT (constante négative). 


Je dis qu'il existe une solution élémentaire G(X, À) de l'équation (1), 
eæistant dans tout l'espace et s'annulant à l'infini, aënst que ses dérivées, plus 
rapidement que toute puissance de la distance r des deux points. Si les iden- 
ütés (2) ont lieu dans tout l’espace, cela se vérifie; G est une fonction F(r) 
de r.seul, donnée par la théorie des fonctions de Bessel, et où nous suppo- 
serons que le coefficient de 7?” est un. Nous considérerons alors l'équation 
du 


2 TE +on)=e (o<k<1), 
CHE 


(3) Fu HF (u) +0 — HE 


dont nous désignerons les coefficients comme ceux de (1), mais avec un 
accent. Soient A(X; #) le déterminant des 4,4, et A,,8 ses mineurs. Nous 


(:) L'hypothèse peut être élargie; voir Comptes rendus, 187, 1928, p. 498, où se 
trouvent aussi la valeur du nombre À employé plus bas et l’énoncé des hypothèses sur 
la surface S portant les données du problème de Dirichlet: 


\ 


k 
C. R., 1929, 1 Semestre. (T. 188, N° 11.) 55 
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posecrons 


IX, À; k)= 24.8 \aBt À 1h) (Lo da )(X8— 4), 
1—7n1 1 

UN AE) = PA RP CAVE PUR AE |. 

RNA A) ET OX AMONT 


In A-2 


Aatm) 


D(X, A; A)=WIX A; k) + Pa À 1 INC AR EG ANA (E RE er) 


TU 


les K( résultent de l’itération de K, et les intégrations sont étendues à tout 
l'espace, Soit G(X, A: #) la solution cherchée pour #(u; Æ); nous la con- 
naissons pour K — 0; en la supposant connue pour la valeur k, nous allons 
la chercher pour 4 + Af({Ak > 0). Pour cela nous cherchons une fonction 
e(X, A) telle que la fonction 


Y(X ANS à p(C. ANGES RCTAS 
| + D(X, C; A+ AR)]d(c,, 2, Cm) 
salisfasse à l'équation 
PAU UE AR) ET GIX A HE) PCR AE) 
+ D(X, A; A+ AK); A+ AR] —=/F(X, A), - 


ce qui conduit à une équation de Fredholm dont le nôyau est /(X, C) et le 
second membre f(X, À }; le champ d'intégration est infini; mais, à cause 
de la façon dont le noyau s’annule à l’infini, on peut ramener par une 
inversion cette équation à un système de deux autres dans lesquelles le 
champ est borné et le noyau continu. On démontre que, si A# est inférieur 
à un uombre indépendant de #, la valeur absolue du noyau reste inférieure 
à un nombre assez pelit pour que l'équation soit certainement soluble. 


Alors 
GEX, Ask + AR) = GX ALAN DIX, AR) EN AU LA RONA), 


et Pon atteint la valeur # = 1 en un nombre fini d'opérations. 

Cette solution GX, À) est unique et elle satisfait, relativement à À, à 
l'équation G(+) —0 adjointe à (1). | 

Considérons maintenant un domaine borné ouvert D, de frontière S 
(S pouvant se composer de plusieurs contours). Les hypothèses faites sur 
les dérivées des coefficients de F sont supposées salsfaites dans D +$, et 
lon suppose que l'équation (1) n’admette pas, dans D, d'autre solution 
nulle sur S que 4 — 0. Alors le problème de Dirichlet correspondant à D est 
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toujours possible pour % et pour G. Pour le montrer, on prolonge hors de D 
les coefficients de #, en respectant les hypothèses de continuité et de 
manière à satisfaire aux conditions (2), et de façon qu'il existe des fonc- 
ons 0,, 0,, ...,0,, continues ainsi que leurs dérivées à l'extérieur de D et 
sur S, et telles que 


99 I HG y da 
, RS ee Te ») > à Li hé ) 
(CN) TE ne 0% F a 4 À, (202 UE Er 2; ) ( 08 + bg 34 . je 


dans tout l'extérieur de D. On remarque qu’en posant 


Hu} —= EE, 


Je du. du AR du 
Re [wO Cu )] — P (a FRA en Lo. y ER loe — un, 


est une forme quadratique positive; on à aussi 


T 


GO) [ZA ()] = P(e SE = |Zatr)=2 AREAS me]. 
% mA 


D) FAI Vin OPA 
Cela permet de généraliser les raisonnements classiques; pour les pro- 
blèmes extérieurs de Neumann , on doit avoir sur S 


: DÉTENTE 
2,(—a)r Na 1 Q, (u) Car: 0 


dti, A EE) 


(li,..., 1, étant les paramètres des points de S) ou la même chose avec 
les Z,(6). On montre la possibilité annoncée d'abord pour G, puis 
pour # (!). 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur le calcul des valeurs exceptionnelles M des 
fonctions entières d'ordre fini. Note de M. GEORGES CALUGARÉANO. 


Nous avons signalé (?) la formule suivante, déjà établie par M. Maillet (*) 
sous une forme particulière 


À | æ 1 EE I q D ( Z JE AN PR LES 
5 en 


V4 Ve} 


(1) Ceci complète les raisonnements du Mémoire des Annales de l'École Normale, 
k3, 1926, p. 1 à 198, qui, malgré ce qui est dit pages à et 101, ne s'appliquent pas au 
cas de plusieurs contours. Dans la Note des Comptes rendus, A8T, 1928, p. 639, la 
proposition HIT recoit aussi certaines extensions. 

(?) Comptes rendus, 188, 1929, p. 37. 

(*) Journal de Mathématiques, 5° série, 8, 1602, p. 320 
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formule qui relie les zéros æ,(z) de f(æ)— z à ses pôles db, et aux coeffi- 
cients 4, de son développement de Taylor. La fonction f(x) étant 
méromorphe d’ordre fini, nous aurons 


Il E{ se p.) 
(W) FLY er) æy(0) 


nE(Y p) 


Q(æx) étant un polynome de degré p,. Dans ces conditions en appelant 
genre p de f(+) le plus grand des 3 entiers p,, p>, p:, la formule (1) sera 
valable à partir de 49 —p +1. Celle-ci nous a servi à calculer les valeurs 
exceptionnelles P (au sens de M. Picard) de f(x). Appelons valeur 
eæceptionnelle M de rang m», une valeur 7 telle que l’équation 


(2) PACA Eee de) 


possède des racines multiples seulement, leurs ordres de multiplicité étant 
des multiples de »1. Ces valeurs, considérées par M. Montel ('), jouissent 
de propriétés qui rappellent le théorème de M. Picard. La formule (1) nous 
permet de donner, pour les fonctions entières, une méthode de calcul de 
ces valeurs remarquables attachées à certaines fonctions f(x). On aura 


Ÿ L TANT “ r I d 
CA di (5) Fe m > be 
V1 Vi] 


le symbole Z’ signifiant que chaque zéro x,(y) d'ordre m y est compté une 
fois, chaque zéro d'ordre 2m» l’est 2 fois seulement, etc. 

Or la nouvelle suite æ, (y) ainsi formée donne tousles zéros de \f(æ) — Y 
qui est, elle aussi, une fonction entière, si l'on choisit une détermination 
pour le radical. Posons 


(4) : VI(æ) ue 09 + Ca +03. 


les 5,, qui contiennent les 4, et y, étant culculables régulièrement pour 
chaque». On aura donc 


A" 


NT £ ñ le wy(Y) 
eu NS mr is 
asc 2, ( y) (Sy — y)? 


Viet 


7 
(5214 


(1) P. Moxnrez, Lecons sur les Jamilles normales, p. 33, So, 125, 135. 


4 
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avec Û 


Ge Ÿ 0 0 NU) On 


A 
a 
S 
a 


e] 
< 
= 

| 

a 
: 
= 
+ 

“ 


Co DE 1 te DC PE EUROS A CU 
et, en tenant compte de (3)et (1), 


(6) D RAUAUT RSR EE AE (QE PDT. 

É Cor YA NL (ag y) 

‘On a ainsi une infinité d‘équations algébriques auxquelles y doit satisfaire. 
L'élimination de y donnera une infinité de conditions nécessaires et suffi- 
santes pour l'existence d’une ou plusieurs valeurs exceptionnelles M de 
rang 72. Toute racine commune à ce système infini (6) donnera une valeur 
exceptionnelle M de rang 72. Le calcul de ces valeurs y se réduit donc, ainsi 
que celui des valeurs exceptionnelles P, à un problème d’Algèbre. 

Relativement à la démonstration de (1), ajoutons ici que cette formule 
peut être déduite par identification du développement canonique (æ), 
méthode suivie par M. Maillet dans le Mémoire cité. Elle peut servir à 
donner des conditions de réalité des zéros de /(x), ainsi qu’à la détermi- 

nation d’autres valeurs remarquables attachées aux fonctions méromorphes 
d'ordre fini. 


MÉCANIQUE RATIONNELLE. — Généralisation du théorème de Kæœnig. 
Note (') de M. Vicror Väccevicr, transmise par M. Paul Appell. 


1. Soient T, et T, deux trièdres rigides de référence, en mouvement Pun 
par rapport à l’autre, et (S) un système de points matériels également en 
mouvement par rapport à chacun des deux trièdres T, et T,. Désignons 
par Pr, V3 et u, les vecteurs représentant respectivement la vitesse d’un point 
de masse 72 du système (S) par rapport à T,, la vitesse du même point par. 
rapport à T, et la vitesse d'entraînement que ce même point aurait par rap- 
port à T, s'il était solidairement Hé à P,. 

On aura évidemment 


(1) D ba tt 


(!) Séance du 25 février 1929. 


“ 
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En [désignant par E, et E, les expressions de l'énergie cinétique du sys- 
tème par rapport alé respeclivement, on en tire rs 


ne RE ER" eee 
(2) En E,-+-ËmuMrV, + ok. 
ER 5 


lei, M signifie la masse totale du système (S), V, la vitesse du centre de 
gravité de (S) par rapport à VF, (r, w) la roto-translation du trièdre F, par 
rapport à T, et K, la somme des moments des quantités de mouvement du 
système (S) dans son mouvement relatif par rapport à P,,les moments 
élant pris par rapport au sommet de ce trièdre. 

On peut particulariser la formule (2) en y faisant successivement w et V, 
égal à zéro. On obtüent dans ce cas 


(3) E, — 


I _— — 
E EM ME, 
1 2 


L È à iL : En 
(4) D, = = 2mus + ok. 


Si enfin l’on prend à la fois © = V,— 0, on aura 
P ) 


TS 
ot 


) EE, + Mi 
C’est la formule donnée par le théorème de 1.-S. Kœnig (") et les for- 
mules (2), (3) et (4) en sont des généralisations. 

2. La formule (3) nous fournit des trièdres T, pour lesquels la for- 
mule (5) est valable (trièdres de Kœnig). 
La condition à remplir serait 7 V, = 0, ce qui conduit à une propriété due 
à Bonnet (*). 


La formule (4) nous fournit d’autres trièdres Kœænig par la condition 


pres (ee + ME 
Emo xr)2=0K,—0. 
2 1° 


On peut donner une interprétation mécanique assez simple à cette 
formule, si l’on observe que le premier terme, étant l'énergie cinétique du 


4 Se A A r LI 
système dans sa rotation d'entrainement, peut être remplacé par - Iw?, 
2 


(1) Voir, par exemple, P. Arrezr, Traité de Mécanique rationnelle, 2, 4° édition, 
P: 349. 
(2) Voir P'-ArPeLL loc. cit, p.70. 
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L étant le moment d'inertie du système par rapport à l’axe instantané de 
rotation du trièdre T,. On aura © = — se c'est-à-dire la condition 
pour que l'énergie cinétique du systéme (S) par rapport à T, soit égale à 
l'énergie cinétique de toute la masse concentrée dans le centre de gravité de (S), 
augmentée de l'énergie cinétique du système dans son mouvement relatif par 
rapport au trièdre V. ayant l'origine O, dans le-centre de gravité de (S) et 
étant en outre antmé d'un mouvement quelconque relativement à pue est que la 
vitesse angulaire de rotation © du trièdre V, soct portée sur l'axe de rotation 
en sens inverse de celur de la projection de la sonne des moments des quantités 
de mouvement du système dans son mouvement relativement à Ÿ, étant égale 
au double de cette projection divisée par le moment d'inertie de(S) par rapport 
à l'axe instantané de rotation. 


$ y a £ I ; SU 
3. Une formule analogue à (2) : EE, + -Emui— Eme,u,, nous 


fournit immédiatement les trièdres T, par rapport auxquels l’énergie ciné- 
Uique est minima. On aura la condition 


de MVi57 > K,0d0, 


qui mène à \,—0, K,— 0. Ce sont bien les trièdres trouvés par M. J. Le 
toux (!)en suivant une autre voie. Remarquons enfin que ces trièdres sont 
aussi ceux que M. P. \ppell a désignés sous le nom d’immobiles (?). 


ASTRONOMIE. Sur le calcul de l'orientation du grand cercle de recherche 
des astéroides. Note de M. Bensamin JEkuowskx, présentée par M. FH. 


\ndoyer. 


Les équations et formules que j'a indiquées dans une Note (*) antérieure 


: : à Pts dà 
permettent de déterminer d’une façon simple la Valeur de la quantité y = 
c'est-à-dire de la variation de la déclinaison correspondant à une minute 


de correction en ascension droite. 


(1) Sur une propriété générale du mourcment d'un système de points matériels 
(Comptes rendus, 188. 1929, p. 228). 

(2) P. Apres, Sur La notion d'axes fires el de mouvement absolu (Comptes 
rendus; 166, 1918, p. 213). 

(3) Comptes rendus. 188, 1929. p. 948. 


a 
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Il existe plusieurs procédés de calcul de cette quantité, si importante (!) 


pour l'identification des petites planètes, appelée aussi l'orientation du 
grand cercle de recherche des astéroïdes (?). 

En renvoyant aux articles originaux, nous remarquerons que le plus 
” simple des procédés pour trouver ce rapport j exige de connaître au moins 


trois positions géocentriques de la planète. 
De plus ce rapport n’est pas constant, il varie d’une date à l’autre et ses 


variations peuvent grandir beaucoup, quand on s'éloigne de l’opposition. 


La formule indiquée ci-après permet, à l’aide d’une seule position géo- 


centrique de la planète, de déterminer rapidement à chaque instant avec: 


une précision égale à celle que donnent les autres procédés la valeur de la 


quantité y. É 

Remplaçons dans les équations fondamentales (4), 1, 1, 3, les diffé- 
rentielles des cosinus directeurs de la direction calculée, par leurs valeurs (3) 
en fonction des dax et di, et écrivons les deux premières relations ainsi 
obtenues, en négligeant (*) les variations dr et do des distances héliocen- 


trique r el géocentrique p de la planète. 


Il vient 
‘ de = N NT 
| Ne egr À, da — };tang0 do, 
à | 

(1) J 
Œy - N 79 
| La — —\ Ada — }, tang0 do. 

ir 


De ces relations, en tenant compte de la formule évidente 


KE SN Be EE Zn hs 01 


on déduit 


: : 2 RSR A 
da —={(À;8,— 4,9 )séc0 —, 
{ | P 
(3) 
NS PK de 
dù LA SÉCO — » 
& 0 
d’où la formule cherchée, en minutes d'arc, 
3 do 19 2, COS Ô 
({ ) | PRE Fe ve 0 


(1) L. Farry, /dentification des petites planètes (Bull. astr., 30, 1913, p. 49). 

(?) LacruLa, Procédé de calcul rapide de l'orientation du grand cercle de 
rechèrche des astéroides (Bull. astr., 39, 1918, p:220) : 

(*) On arrive au même résultat en tenant aussi compte de la variation de. 
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Pour fixer les idées: prenons les mêmes exemples qui ont été traités par 
les auteurs cités. 
On trouve 


Proccdé 
(LA (2): général. Formule (4). 
16) Laurentia..:.. -.... =—6",9 SOLS 00 —6,7 
| (HER 
Marouéritek 1.110, 2518 —6",0 —5",6 —5",9 
On voit que l'accord est très satisfaisant. ñ 


Signalons encore que les relations (3) avec d’autres (*) bien connues et 
qu'il est inutile d'indiquer ici, constituent un ensemble de formules, qui 
peuvent servir à déterminer les corrections des coordonnées équatoriales, 
a et ©, de la planète, dues aux corrections des temps d'observation en vertu 
de l’aberration. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur la structure de la chromosphère solaire. 
Note de M. L. »p'Azameusa, présentée par M. H. Deslandres. 


L’étude d'une série d'images monochromatiques du Soleil, obtenues avec 
le grand spectrohéliographe double, à trois fentes, de Meudon, en isolant 
diverses raies de la couche renversante ou partie basse de la chromosphère, 
m'a permis de signaler (*) que toutes ces images offrent, plus ou moins 
mélangée aux plages faculaires et aux flocculi qui caractérisent la struc- 
ture H,, K,, du calcium ionisé, une granulation, répartie à peu près unifor- 
mément sur le disque et distincte de la granulation photosphérique dont les 
éléments sont quatre à cinq fois plus petits. 

A première vue, cette structure spéciale parait à peu près indépendante 
de la nature de la vapeur étudiée. Je me suis proposé de rechercher, avec le 
même instrument, si elle était réellement identique pour des vapeurs diflé- 
rentes. La Note actuelle expose les premiers résultats obtenus dans cette 
‘voie. 

Ii était nécessaire que les granulations à comparer fussent photographiées 


1) LagruLa, loc. cit. 
IH. BLonpez, £phémérides de l'Observatoire de Marseille, n° 16, 1918. 


#3) 
>) L.. Fapry, coid., n° 9. 
) 
) 


H. ANDOYER, Cours de : Mécanique céleste, 11p, 
5) Comptes rendus, 183, 1926, p. 1029, el 185, ar p68%: 


4.) 


( 
da, 
Re 
( 
( 
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simultanément. L'appareil de Meudon n’a pas été organisé en vue d’un Lel 
enregistrement. J'ai pu néanmoins, à l’aide de quelques modifications assez 
simples, l'adapter provisoirement à cette destination nouvelle : Deux 


miroirs plans, à réglages indépendants, ont été substitués au miroir: 


unique (‘) qui, habituellement, réfléchit le faisceau émergeant des prismes 
dans la direction de la chambre du premier spectrographe. Chaque miroir, 
recevant une partie du faisceau, il devenait possible, en l’oriéntant conve- 
nablement, d'isoler à la fois deux radiations de longueurs d'onde différentes 
dans la fente sélectrice (deuxième fente). Ces radiations étaient à nouveau 
séparées dans le second spectrographe qui en donnait deux images distinctes 
sur la plaque photographique. La troisième fente, placée devant celle-ci, 
était elle-même remplacée par un écran percé de deux fenêtres étroites dont 
l’'écartement correspondait à celui des images. La plaque enregistrait ainsi, 
par le jeu habituel des organes de l'instrument, deux disques ou portions 
de disque dont les points correspondants étaient passés au même instant sur 
la première fente. 

Afin d'assurer aux images le maximun de neltet é que rendait nécessaire 
la finesse des one à comparer, les photographies n'ont été prises 
qu'aux rares moments où-le calme atmosphérique était à peu près complet. 
D'autre part, le choix des raies à employer s’est trouvé restreint à la région 
étroite du spectre pour laquelle le spectrohéliographe est parfaitement 
-achromatique. Ces conditions limitatives ne m'ont permis d'obtenir que 
quelques bons clichés avec les deux couples de raies Ca 4225-Fe 4384 
et Ca 4227-Fe 4202, Les raies 4227 et *4384 ont des intensités voisines (20 
et 15 respectivement, dans l'échelle de Rowland). La raie 4202 est beaucoup 
plus faible (intensité 8) et, d’après les idées généralement admises, corres- 
pond à un niveau moins élevé dans la couche renversante. 

Les diverses images sunultanées, examinées au Blink-nucroscope, n'ont pas 
révélé de FL AU appréctables dans la forme et dans la distribution des 
£TRS. 


Ce résultat, pour Imcomplet qu'il soit, puisque deux éléments seulement 


ont été comparés, fournit néanmoins une précision intéressante sur l'identité 


de structure des vapeurs basses de calcium et de fer. Il paraît indiquer aussi 
que, pour ce dernier élément, la différence de niveau n'a pas d'influence 
sensible sur l'aspect de la eranulation. 


(*) Voir la description complète de l'instrument dans une Note de M. H. Deslandres 


intitulée : Sur une solution générale du spectrohéliographe (Comptes rendus. 118. 
1909, p. 068). 


(2 
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Il est plus probable cependant que, dans le cas actuel, cette différence 
est trop faible pour exercer son action. Les hauteurs atteintes au bord 
solaire par les raies 4384 et 4202 sont respectivement, d’après une évalua- 
tion récente que j'ai pu faire à l’aide du spectrohéliographe (!), 12004 
et 700%". Mais ces hauteurs fixent seulement une limite supérieure aux 
niveaux où la granulation est formée sur le disque. D'une part, en effet. 
celle-ci, qui atteint son maximum de visibilité sur les spectrohéliogrammies 
lorsque la fente sélectrice est placée aux lisières de la partie centrale des 
raies et non au milieu de celle-ci, est localisée dans la couche moyenne de 
là vapeur plutôt que dans la couche supérieure. D'autre part, cette couche 
moyenne est plus voisine de la surface de l’astre dans les régions centrales du 
disque que près du bord où la vapeur se présente, pour l’observateur, sous 
une épaisseur apparente beaucoup plus grande. La différence observée 
entre les hauteurs des raies 4384 et 4202, au bord, doit donc être, comme 
ces hauteurs elles-mêmes, notablement réduite sur le disque où l'écart des 
niveaux devient probablement négligeable devant le diamètre moyen des 
grains (5000" environ). 

Une seule granulation a été observée jusqu'ici à un niveau nettement 
plus élevé. Elle est donnée par la raie H, de l'hydrogène et offre, dans les 
régions non perturbées du disque (*), une ressemblance remarquable avec 
la granulation des vapeurs basses. Comme celle-er, elle atteint son maximum 
de visibilité lorsque la fente sélectrice est placée aux lisières de la raie. 
Cette dernière analogie confirme la communauté d’origine des deux struc- 

-tures et marque l'intérêt de les soumettre, avec un appareil approprié, à 
une comparaison précise par la méthode des images simultanées. 


NAVIGATION AÉRIENNE. — Sur le choix de la projection à adopter pour les 
cartes de navigation aérienne. Note de M. L. Driexcourr, présentée par 
\ - 
M. R. Bourgeois. 


I. La question du choix de la projection qu'il convient d'employer pour 
les cartes de navigation aérienne a fait jusqu'ici l’objet de nombreux tra- 
vaux tant en France qu'à l'étranger sans qu’on soit encore arrivé à trouver 
une solution qui s'impose. C’est sans doute à cause de la variation du 


(1) Comptes rendus, 188, 1929, p. 980. 
(2) Aux environs des taches, la structure Il, présente un aspect très, particulier 
{Solar vortices), qui ne se retrouve pas sur les images de la couché renversante. 
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problème à mesure que, à la navigation en ballon libre, venaient s'ajouter 
celles en dirigeable et en avion, qu'augmentait la vitesse de ces derniers 
engins et par suite la longueur des parcours sans escale, enfin que 
progressait la radiogoniométrie. En eflet le système de projection dans 
lequel doit être établie la carte considérée comme instrument de navi- 
gation dépend dans une large mesure du mode de navigation employé: 
navigation par l'estime, astronomique, par relèvements radiogoniomé- 
triques. Il s’agit donc de préciser celui de ces modes de navigation qui 
paraît avoir le plus de chances d’être particulièrement employé hors de vue 
de terre sur les longues routes aériennes dans un avenir presque immédiat. 
De Pavis à peu près unanime des aviateurs, la carte de navigation aérienne 
doit être établie actuellement en vue de la détermination du point par 
relèvements radiogoniométriques, seul procédé permettant de se placer 
lorsque tous les autres sont en défaut. 

IL. Un grand pas à été fait en 1928 (!) par M. L. Kahn vers la solution 
rationnelle du problème ainsi posé. Il à eu l’heureuse idée d'utiliser la 
partie de la projection cylindrique orthogonale oblique (?) la moins déformée, 
celle qui avoisine le grand cercle de base, pour en former des cartes-bandes 
correspondant aux principales routes du globe. Le développement du grand 
cercle d’une carte est pris pour axe de la carte. Les routes parallèles à l'axe 
ou peu inclinées sur lui, tout en s’écartant de la route orthodromique pro- 
prement dite d'autant plus qu'elles sont plus éloignées de l'axe et plus 
longues, n’en diffèrent en longueur que d’une quantité pratiquement négli- 
geable. Les méridiens ont un point d’inflexion sur l’axe et sont presque des 
droites dans l'étendue de la carte; et comme celle-ci conserve les angles, les 
angles de route sont faciles à prendre. Enfin, comme les déformations 
angulaires à distance finie sont négligeables au degré de précision des relè- 
vements radiogoniométriques, ceux-c1 peuvent être tracés sans qu'il y ait à 
leur apporter aucune cofrection. 

IT. Ces cartes ont cependant un défaut, celui d’être faites spécialement 
en vue de la navigation orthodromique. Or, tout comme les routes mari- 
times et pour des raisons que tout le monde conçoit, les routes aériennes 
pratiques entre des points très écartés en longitude s'écartent généralement 
beaucoup'de celles suivant l'arc de grand cercle. I suffit de rappeler que la 


LL 


(*) Comptes rendus, 186, 1928, p. 406, et 187, 1998, Pi284: 
(?) J’emploie ici exclusivement les dénominations si expressives de Tissot qui ne 
peuvent prêter à confusion. 
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route la plus courte entre deux points du même hémisphère dont les longi- 
tudes différent de 180° passe par le pôle. En dehors de ce cas extrême, les 
routes pratiques s’écarteront souvent de plus de 15° de la route orthodro- 
mique, ce qui obligera le navigateur aérien faisant usage des cartes de 
M. L. Kahn à les utiliser au delà des limites d'emploi ess par l’auteur 
lui-même. 

En somme, il faut renverser le problème : à la route théorique que 
constitue l’orthodromie, il faut, comme en navigation maritime, substi- 
tuer la route moyenne que l'expérience, ‘compte tenu de tous les élé- 
ments qui influent sur le choix d’une route aérienne, a indiqué comme 
étant la meilleure. Cela conduit à prendre comme courbe de base ou axe de 
la projection, au lieu du grand cercle dont la courbure géodésique est 
nulle, un ou plusieurs petits cercles de la sphère dont la courbure géodé- 
sique pouvant varier de zéro à l'infini leur permet d’épouser en gros les : 
principales sinuosités de la route. Cartographiquement parlant, cela 
revient à remplacer la projection cylindrique par une ou plusieurs projec- 
tions coniques. À condition que ces projections possèdent les mêmes avan- 
tages que la projection cylindrique autogonale oblique et qui ont dicté 
à M. L. Kahn le choix de cette dernière. 

IV. La projection conique autogonale oblique répond entièrement à tous 
ces desiderata : elle a pour axe un cercle dont le rayon peut être choisi pour 
s'adapter à n'importe quel arc de la route, et elle conserve les angles; ses 
méridiens présentent un point d'inflexion sur l'axe en sorte qu'ils sont 
presque rectilignes dans la zone utilisée de part et d'autre de l'axe; à égale: 
distance de l’axe, ses déformations sont les mêmes que celles de la pro- 
jection cylindrique autogonale: elle offre donc les mêmes facilités que 
celle-ci pour prendre les angles de route et porter les relèvements. 

Trois points convenablement choisis sur un arc de route de courbure 
géodésique assez régulière suffisent pour, déterminer sur la sphère le pivot 
de la projection Se et l’almicantarat de base, après quoi le 
calcul du canevas n’est ni plus long, ni plus compliqué que celui de la pro- 
jection cylindrique oblique. 

Aïnsi la projection conique autogonale, dont l'emploi sous, laspect 
polaire, c’est-à-dire telle que l'avait imaginée Lambert, s’est montré si 
avantageux au cours de la guerre pour les armées alliées et s'impose pour 
la réprésentation de toutes les parties du globe s'étendant principalement 
dans le sens Est-Ouest, est aussi, sous l'aspect oblique, la plus indiquée 
pour l'établissement des cartes de navigation aérienne; et l'on n’en saurait 
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trouver de meilleure sous le rapport de la petitesse des déformations 
puisque Tissot, qu'on ne consulte jamais’en vain lorsqu'il s’agit de projec- 
Lions de cartes géographiques, a démontré que c'est à elle que se ramène sa 
projection du minimum de déformation lorsque [a portion du globe à 
représenter a la forme d’une zone. 


THERMODYNAMIQUE. — Démonstration des relations de Mazxwell-Clausius 
et de Clapeyron. Note de M. Vasisesco Karpen, présentée par M. P. 
Janet. 


J'ai démontré les formules de Maxwell-Clausius et de Clapeyron pour les 
fluides conformes aux hypothèses et à l'équation de Van der Waals ("). 
On peut généraliser cette démonstration. 

. Un fluide est complètement défini, au point de vue thermodynamique, si 
l’on connait son équation d'état : p + 7 — P, dans laquelle, selon la concep- 
lion de Van der Waals, p est la pression extérieure, x la pression interne, 
P la pression totale; la chaleur spécifique c, à volume + constant; et la 
chaleur spécifique P + K à tempcrature constante, P, p, x, Æ étant des 
fonctions de e et de T. Les molécules sont quelconques, leur nombre pou- 
vant varier avec 6 et T, par dissociation. 

Nous allons montrer en employant, en partie, la méthode et les notations 
des Notes précédemment citées que, la relation de Maxwell-Clausius peut 
être obtenue pour un fluide quelconque, radépendamment du principe de 
Carnot, en remplaçant la condition imposée par celui-ci, par la condition 
d'équilibre entre le liquide et la vapeur saturée le surmontant : 


(1) [ ab AE 

Nous trouverons %, travail nécessaire pour faire passer les molécules du 
liquide dans la vapeur, à travers la couche de passage par le raisonnement 
suivant : ; ‘ 

On peut vaporiser : 1° soit en dilatant graduellement le fluide de 6, à «,, 
suivant l'isotherme théorique; l'énergie gagnée par le fluide ou le travail 


f'$ 
moléculaire, à lexclusion du travail extérieur sera (l (P+HE— pd; 


(1) Comptes rendus, A8T, 1998, P: 1030. el 188, 1929, p. 406. 
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2 soit en faisant passer les molécules une à une, à travers la couche de 
passage; les volumes spécifiques e,, e,, les pressions totales P,, P, et la 
pression extérieure p,, pression de la vapeur saturée, la même pour les deux 
phases, restant constants jusqu’à ce que tout le liquide soit transformé en 
vapeur; le travail des forces moléculaires sera au total le même, mais on 
peut le considérer comme la somme : du travail de passage &; du 
; À | 
travail [ (P,— p,+ #)de des molécules du liquide, en se rapprochant, à 


A 

mesure que les molécules sortent du liquide, pour maintenir «, et P,cons- 

tants; et du travail analogue 12 (P; — p,+ #) dé des molécules de la vapeur 
[ 


97 x r . . . 
en s écarlant, à mesure que les molécules sorties du liquide entrent dans la 
vapeur. On obtient en réduisant : 


(2) CG—(P,—p;)e, +(P..- pie f (pré 


€ M 


Remplaçant dans (1) 8 par sa valeur tirée de (2) 1l vient 


(3) Por, et P de. 
“ f 


1 


C'est la relation de Maxwell-Clausius qui se trouve démontrée pour tous 
les fluides naturels. à 
Dérivant (3) par rapport à T on obüent 


(4) Tes — 6,) oi Th: de. 


Si le fluide en phase unique satisfait, non seulement au principe de l’équi- 
valence, que nous avons admis pour le calcul de &, mais aussi au principe 


de Carnot, on sait que l’on a 
Tr P + &. 


Le second membre de (4) représente donc la chaleur totale de vaporisa- 
lion et la formule de Clapeyron se trouve démontrée pour les fluides qui, 
en phase unique, satisfont au principe de Carnot. Tels sont les fluides con- 
formes aux hypothèses de Van der Waals et dont l'équation d'état généra- 
lisée est de la forme p + f(+)—To(e), avec c — Y(T) et # — 0. On peut 
dire que, pour ces fluides, le principe de Carnot est démontré. 

e 
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SPECGTROSCOPIE. — Sur le spectre d'are du samartum. Mesures fautes à la 
pression normale entre À = 3100 I. A. et = 2750 |. A. Note de M.S. 
PiNa pe RuBies, présentée par M. G. Urbain. à 


Nous avons décrit en dernier lieu le spectre du gadolinium. Dans la Note 
présente nous allons nous occuper du spectre du samarium obtenu en nous 
servant de l’oxyde pur préparé par M. Urbain. 

Outre les raies signalées d’abord par Exner et Haschek (") et plus tard 
par Rütten (?) nous énumérons dans le tableau suivant 120 raies environ 
appartenant sans doute au samarium. L'emploi du nouveau comparateur 
Abbe nous a permis d'effectuer les mesures avec une précision supérieure 
à celle atteinte pour les terres rarés précédemment étudiées par nous. La 
seule erreur commise proviént exclusivement du repérage des raies. 

Quelques lignes données par Rütten ne se montrent pas dans nos spec- 
irogrammes, elles sont dues à des impuretés, gadolinium notamment, 
vanadium et gallium, 

Nous trouvons des raies coïncidant avec le plomb (lignes R}), nous les 
signalons avec le symbole de.cet élément car probablement elles appar- 


tiennent à ce métal. 


Spectre d'arc du samarium à pression normale, 


Longueur Longueur Longueur Longueur 
d'onde. Intensité. |! onde. Intensité” d'onde. Intensité. d'onde. Intensité. 
3102,30 1 3076,97 "1 20000 LEO 3099,79 “1 
3099,0  1— OO EX TO 34,04 22 
96,86 \ 1 + 72,0: TER ROMEO AU DAS OISE a 
96:61 TITRE 0,80 1 SVT NES DRE | 
99,66 1 TO AA ot fo, Ex 32,90 1+ 
90,45 14 69,76 1 18,34 1 31,58 1 
SONO LE RD 69,4 1 19, 37.21 8,52 1 
d7500 1 . 67 LOS AT 16,94 1 5,47. x 
| 87; 98 jl r 06,02 1 44,72 O #! ot 21 1 a 
80,40 14 65,781 x 39439 1 23,00 1 A 
HU NN MRC NO 000 SON DS EALT : 10 DU 
d) J5: 
80,77 1 oO 5 Er Ma 38,02 1 ET ae 
ER RATER MSA PS Teen ea GR EEE 


+ (1) Die Spektren der Elementé bei normalen Druck, 1911. 


° De pe ASIA CS : r Te 
(*) Die Bogenspektren von Samarium una l'antal (Zeit. wiss. Phot., 3, 190, 
) 
P:187.). 


Longueur 
d'onde. 


3014,40 


06,18 
OS 
01,0 
o1,96 
2908 , 2 
97,00 
90,47 
4 99,97 
93 , 88 
92,94 
91,99 
88,91 
89,2 
82,08 
83,9 
S1,41 
77,81 
77 10 
76,50 
74:91 
HERO 
” TO, 91 
r 69,98 
r 69,02 
62,73 
61,98 
60,1 
99,00 
98,29 
0,1 
94,92 
ADO 22 


Koh 7, 
2,90} 


a, bords pas nets: d, double: 
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Spectre d'arc du sanatorium à pression normale (suite). 


Intensité. 


perd 


jt 
2 


SES aa 


ra d? 
1 
1 
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Longueur 


d'onde. 


D 

FX 
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Longueur Longueur 

Intensité. d'onde, Intensité. d'onde. Intensité, 
I 2889,09 2 1BOLTN PDU TS 

1 189, 60 (re RL OO PT 

1 + 83, 1173 MONET 
I SHOT Le RE 
1-2? 80,16 1 TOP OT 

o 79,39. 1 10,801 2 
. DOME PT? 09,401 2+ 
I FN TS TEA 07699 19 

1 dif.r. AL OT TON a OCZ 
TA 68" or RE O9 ET? 
I 6840 a j 12700, 7440 
ML 68,0 I A 98,13 1 

1 PA 6 TRE OO 
+. (SARL 99,67 10 
nt 163, 2900 89,40 2 

1 ” Gx , 02 1 7 86,03 2 

1 " 61,37 14 89,06 1 

I aa CROSS HE O TO 20? 
I 1160,2% #1 SAONE 

I ” 07,09 Te 80,7 Te 
I 26, ETS 79, 23 Se k 
ne 195 OST ï 97,8 I 

2 # DL, 37 Ve 1 76,8 1 
et l98 1 à Re 
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7 / 
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na ho, 82 1 14 70, 08% 1 

I 10,28 1 + 7 69,49 1 

I 7 39,01 ïl 67,87 2 

J 7 D 0 TOUT 65,94 I 

1 34,3 0 64,25 2 

I D: I 62,31 1e 
1 r 81,07 1H O0, 104 

1 SONG a DO ON 

I HN DD Li AE 56,02 ‘1 

L (2 DNS I 55,09 HT, 
1 20 ONE 51:00 11-27? 
> r 2% (® DO AOL 
PA 20,98  1+- 


dif, diffuse; r, vers le rouge; ?, raies coïncidant avec 


d'autres éléments; », raies n'ayant été l’objet ‘que d’une seule mesure. 


C. R., 1929, 1°" Semestre. (T. 188, N° 11.) . ) 
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SPECTROSCOPIE. — A propos des spectres ulraviolets d'absorption des ortho-, 
méta-, para-crésols. Note de M. Jeax Savarp, présentée par M. G. Urbain. 


Les spectres ultraviolets d'absorption (spectres de vapeur) des ortho-, 
méta- et para-crésols présentent entre eux les mêmes différences que les 
spectres des dérivés dihalogénés du benzène étudiés par Victor Henri et 
J. Errera. | 

L'énergie d'activation électronique décroit quand on passe du dérivé 
ortho au dérivé méta, et du dérivé méta au dérivé para. L’ortho et le méta- 
crésol offrent deux états d'activation électronique, le para un seul. En 
d’autres termes, le spectre d'absorption représenté par la formule géné- 
rale : 

P= + (p'— Po) &'+ po (&'— do) + (9° — 0) B' + go (B°— Po) 
se distribue, pour les dérivés ortho et méta, à partir de deux têtes de bandes 
origines, et à partir d’une seule pour le dérivé para, 

Les différences &/— 4, G—G, étant toujours négatives, les deux fré- 
quences de vibration + et 8 sont donc plus grandes à l'état normal (4,, 8,) 
qu'à l’état activé. 


Premier état d'activation électronique. 


A Eel. 

* \ LU At nc 
Corps. A ge de Bo. 8". cal.-mol.-8. 
Benzénet ET an 37489 984 924 162 - 106820 
Loluèner MN A Rare. 37 421 IT10 992 28/ 263 106619 
Phenob AU UERAUEE 36350 846 784 190 1D2 103 907 
OSCRES OLA IAUIAE CUT Tee 36 2 18 is) 70! 209 245 103 296 
PAORÉS ON AA NES TR 35 989 709 693 318 270 102991 
DOTÉ MR CRT NS 32339 863 808 350 D 209,9 100716 

Deuxième état d'activation électronique. 

À Eel. 

Corps. net %e a. Bo + ces cal.-mol.-6. 
Benzène (DA PAnSEUnE 380612 084 92/ 162 _ 110044 
4 A] 4 f € “< 
Foltene til en rar 37484 1107 929 297 263 106829 
ROÉNOL ENG AT EU 37 286 8406 784 100 192 106269 

Hp r TVR RE Do AA *: PAS 

0 crésol AU TT EE EDR 36 4 12 773 704 293 245 103 774 
THECTÉSOR ER INE Ne AQU 36 100 760 693 318 270 102 889 
DOTOSOL AN MAT end Un seul état électronique. 


(1) Cf. Vicror Henri, Structure des molécules, Paris 1995. 

(?) Une étude sommaire du spectre du toluène a été faite par Walter ( Thèse. 
Zurich, 1922). | 

Nous avons complété cette étude et modifié quelques-unes de ses interprétations. 
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L'introduction dans le benzène du groupe CH abaisse E, de 175 
seulement par molécule-gramme. Mais celle du groupe OH l'abaisse 
de 5229". L'effet produit par l'introduction de OH dans le toluène est 
semblable : A[E, crésol — E, toluène | — — 3353 pour l'ortho; — 4098 pour 
le méta et — 5983 pour le paracrésol. 

Les dérivés ortho et méta présentent un dédoublement de l'origine. Il est 
indépendant de l’état de vibration des atomes (ou groupes d’atomes) et ne 
peut être attribué qu’à l'existence de deux états électroniques voisins. T out 
se passe comme si nos molécules possédaient un électron de valence. 

C’est le benzène qui présente le plus fort dédoublement, dédoublement 
qui est toujours abaissé par l'introduction d’un substituant. Il tombe à zéro 
quand deux substituants (de mêmes signes ou de signes contraires) sont 
introduits en position para. 

Dans le cas du benzène et du toluëne, il y a influence de l’état électro- 
nique sur l’état de vibration. 

est l’orthocrésol qui possède le plus grand nombre d'états de vibration. 

Enfin, si l’on calcule la déformabilité des molécules d’après les valeurs 
des fréquences à l’état actif et à l’état normal, on constate que l’intro- 
duction du groupe CH° dans la molécule de C°H° augmente considérable- 
ment sa déformabilité suivant la direction de la grande fréquence. Quand 
deux substituants sont introduits dans la molécule, c’est en position para 
qu'ils la rendent le moins déformable. Quand ils sont de mêmes signes la 
petite vibration est moins affectée que la grande, mais quand ils sont de 
siwnes contraires la molécule devient très Die suivant la direction 
de la petite vibration. 

La déformabilité n'est pas en rapport direct avec là valeur du moment 
électrique. 


PHOTOGRAPHIE. — Sur l’évolution de l'image latente. 
Note (!) de M. G. Jausserax, présentée par M. Ch. Fabry. 


On a signalé depuis longtemps (?) que l'image latente, c'est-à-dire l’état 
particulier d’une plaque photographique après l’exposition, subit des modi- 
fications dans le cours du temps. Je me suis proposé d'étudier cette évolu- 


!) Séance du 25 février 1929. 


( 
(2) Brusn, Phys. Review, 31, 11, 1910, p. o{1. 
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tion de plus près et de rechercher son effet sur la forme de la courbe carac- 
téristique du noireissement de la plaque. 

La méthode employée est la suivante : la plaque étant placée derrière un 
coin photométrique, on en impressionne des régions voisines à des dates 
différentes avec le mème éclairement et l’on effectue le développement 
aussitôt aprés la dernière pose. Chacune. des densités correspondant à la 
même plage du coin caractérise, aux différentes époques après l’exposition, 
l’état de l’image latente relative à un éclairement déterminé. D'autre part, 
les diverses poses permettent de déterminer les courbes de graduation aux 
memes époques. 

On s’est assuré dans tous les cas de l’ordre de grandeur des erreurs pos- 
sibles. Les mesures de densité, faites au microphotomètre Fabry et Buisson, 
entrainent une erreur de l’ordre de 0,02. La constance de la source était 
contrôlée. Les poses à comparer étant faites sur la même plaque, les condi- 
tions du développement n'intervenaient pas dans les comparaisons. Pour 
se garantir contre le manque d'homogénéité des plaques on utilisait la plus 
petite surface possible de chacune d'elles, les plages impressionnées étant 
très pelites el très voisines les unes des autres. On s’est d’ailleurs assuré, en 
intercalant les poses d'étude entre des poses de contrôle, faites assez long- 
temps auparavant pour donner des densités, identiques, du peu d'impor- 
tance de celte cause d'erreur dans les conditions utilisées. 

L'évolution de l’image latente est d’abord très rapide. Tout se passe, 
pour une exposition normale, comme si l'action de la lumière se poursui- 
vait après que l’éclairement a cessé. L'accroissement de densité dépasse sur 
certains clichés 0,50. 

D'autre part lallure de l’évolution est différente selon la densité consi- 
dérée; pour les densités faibles, inst d’ailleurs que pour celles voisines de 
la saturation, les variations sont peu marquées eL'il peut y avoir diminution 
de densité. [l'en résulte que la courbe de graduation subit des déformations 
importantes. 

Sion laisse l’évolution se poursuivre un temps suffisant, de l'ordre en 
général de quelques heures, on constate qu'elle devient de plus en plus 
lente, ‘tonne lieu presque toujours à un maximum de densité et conduit 
“enfin à une densité constante. 

Les diverses plaques étudiées (Jougla grande instantanée, Lumicre extra- 
rapides, Gruilleminot au lactate, Pagel Prize panchromatic) ont toutes 
donné les mêmes résultats qualitatifs. Le phénomène est surtout marqué 
sur les plaques Jougla et sur les plaques Paget; il est très faible sur les 
plaques Guilleminot. | 
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La figure ci-dessous donne un exemple des résultats obtenus en ce qqui 
concerne le début de l’évolution. Elle se rapporte à une plaque Jougla, la 
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durée de pose étant 0,7 seconde. Pour des raisons de commodité on a pris 
pour les temps une échelle logarithmique. La partie droite de la figure 
représente les courbes de graduation correspondant aux poses extrêmes. 

On peut conclure de cette étude que les variations de densité dues à 
l’évolution de l’image latente sont considérables. Elles pourraient fausser 
dans le rapport de 1 à 2 la comparaison photographique de deux intensités 
lumineuses non simultanées. L'allure du phénomène montre combien ;est 
nécessaire la précaution de développer plusieurs heures après la dernière 
pose les clichés photométriques comportant des poses non simultanées. 
C'est par suite de cette précaution, bien connue des observateurs, que la 
photométrie photographique donne des résultats corrects. 
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PHOTOCHIMIE. — {nversion de l'effet photovoltaïque par les ions OH et HF: 
Note de M. G. Aruanasiv, présentée par M. À. Cotton. 


Quelques chercheurs (!) ont remarqué qu'on peut changer le sens du 
phénomène-photovoltaique de E. Becquerel en modifiant l’électrolyte de la 
pile. Je me suis proposé de chercher si en général l’addition des ions OH” 
et H* à l’électrolyte peut agir sur le sens et la grandeur de l'effet photovol- 
taïique. Dans ce but j'a étudié les électrodes suivantes : Ag-Agl, 
Ag-AoBr, Ag-AwS, Hg-Hg?1?, Cu-Cu?P, Cu-Cu?Br° et cuivre oxydé. 
Les couches sensibles étaient de faible épaisseur. 

Les effets très nets d’inversion provoqués par les ions OH s’observent 
sur les électrodes Ag-Aglet Hg-Hg? 1°. Pour une pile 


Ag-Ael!|K CI neutre! Ag-Agl, 


: l’électrode éclairée devient positive. Les radiations agissantes se trouvent 
dans le bleu, le violet et lPultraviolet et l'effet maximum se produit pour 
À 4240 À (?). Si l'on rend basique l'électrolyte de cette pile Pélectrode éclairée 
devient négative. Dans ce cas le maximum de sensibilité s’est légèrement 
© à -. 
déplacé vers les grandes longueurs d'onde C2 4300 À) mais la pile est main- 
tenant sensible aussi pour les variations vertes, jaunes et rouges. Si l’on 
fait alors la même pile avec la solution neutre de K Clon peut observer le 
fait suivant : les radiations plus grandes que À 4300 À produisent l'effet 


négatif et les radiations plus courtes que À 4300 À produisent l'effet positif. 
Souvent la pile Ag-Agl|KCI neutre | Agl-Ag ne donne dès le début que 
l'effet négatif ou les deux effets eontraires mentionnés. Dans ce dernier 
cas l'addition des ions OH détruit l'effet positif et augmente l'effet négatif 
existant qui peut être observé avec toutes les radiations comprises entre 
À 4000-À 8000 À. 

De même on observe linversion de l'effet photovoltaïque sur lPélec- 
trode Hg-Hg?1°. Dans un électrolyte acide l'effet de la lumière sur cette 
électrode est positif et les radiations agissantes se trouvent, comme je l'ai 


(!) GoLDpmanx et Bropsky, Ann. der Phys., kh, 1914, p. 849; À. GarRisON, Journ. of 
Phys. Chem., 27, 19928, p. 6o1; C. W. Tucker, Journ. of Phys. Chem., 31, 1995, 
P1807 

(?) Annales de Physique, k, 1925, p. 398. 
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montré (loc. cit. p.381) dans le bleu, le violet et l’ultraviolet. On constate 
que cet effet positif peut être détruit et même inversé en rendant basique 
Pélectrolyte. 

La pile ainsi obtenue est, elle aussi, sensible dans le bleu, le violet et 
l’ultraviolet mais elle l’est aussi pour le vert, le jaune ét le rouge. Des’effets 
analogues d’inversion peuvent être observés sur les piles dont les électrodes 
sont Cu-Cu°l?'et Cu-Cu?Br°. À cette occasion je signale que ces deux 
électrodes sont très sensibles dans l’ultraviolet. Les phénomènes sont moins 
nets sur les électrodes Ag-AgBr. Pour les électrodes de cuivre oxydé 
l'addition des ions H* augmente l'effet initial positif mais je n’ai pu inverser 
cet effet par addition He ions OH. 

Les électrodes de Ag-AgS donnent une f. e. m. photovoltaïque néga- 
tive dans des électrolytes neutres ou acides et les radiations les plus actives 
sont les rouges et les infrarouges; le maximum de sensibilité étant dans 
l’infrarouge vers 14 (Rigollet). Je trouve que cet effet négatif est considéra- 
blement augmenté si l’on ajoute à la solution des ions OH: La pile très 
sensible ainsi obtenue donne des f. e. m. négatives pour toutes les radiations 
comprises entre À ot,4 et À 14,3; le maximum restant toujours dans l’infra- 
rouge comme pour la pile au K CI neutre. 

En résumé, pour les piles mentionnées, les ions OH peuvent annihiler 
et inverser, l'effet photovoltaïque positif (cas des électrodes Ag-Agl et 
Hg-Hg? 1?) et peuvent, par contre, augmenter l'effet négatif (cas des 
électrodes Ag-Ag?S). De même les ions H* peuvent augmenter leffet 
positif (cas du cuivre oxydé). 

Interprétation des expériences. — Du fait que l’on trouve pour une même 
électrode, des régions de sensibilité communes aux deux effets contraires 
quand on produit inversion par modification de l’électrolyte, on doit con- 
clure que, pour les électrodes présentant cette particularité (Ag-Agl 
et Hg-Hg? 1?) une même radiation peut produire indifféremment les deux 
effets et que le sens du phénomène observé dépend de l’électrolyte. Ce rôle 
fondamental de l’électrolyte interdit la simple identification avec le phéno- 
mène photo-électrique ordinaire. 

Par contre on peut expliquer assez bien les phénomènes décrits si l’on 
admet que l’électrode éclatrée est le siège d'actions photochimiques auxquelles 
prennent part les ions de l’électrolyte. La substance sensible qui couvre les 
électrodes est le siège d’une transformation photochimique en principe 
réverstble. | 

Pour les électrodes halogénées l'effet de la lumière est de libérer lhalo- 


. 
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gène. Si l'électrolyte était indifférent aux produits de la réaction photo- 
chimique, la décomposition de la substance sensible arriverail très vile à 
un équilibre à cause de la réaction inverse. Pour expliquer l augmentation 
de l'effet photovoltaïque par l'électrolyte on doit regarder cet électrolyte: 
comme accepteur de l’un des produits de la décomposition photochimique. 
Sans doute l'halogène libéré par la lumière peut être fixé par les ions de 
l'électrolyte et ne prend plus part à la réaction inverse, d’où accélération 
de la décomposition. Pour chaque cas particulier on devra chercher Îles 
réactions secondaires possibles entre les produits libérés par la lumière et 
les ions de l’électrolvyte. 

Ainsi, par exemple, l'eflet négatif observé sur l’électrode Ag-Agl'dans 
un électrolyte basique peut s'expliquer ainsi : l'iode libéré par la lumière 
présente la tendance à s'unir aux ions OH pour former le produit non 
dissocié IOH. Par ce fait une certaine quantité des ions OH- se trouvant 
près de l’électrode éclairée céderont leur charge négative à celle-ci en 
s’ünissant avec l'halogène, et l’électrode devient aussi négative par éclai- 
rement. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Le système ternatre : eau, nitrate de sodium, nitrate 
de. potassium. Note (*) de MM. Evene Cornec et Henri KRromsacu, 
présentée par M. G. Urbain. 


Les mesures de solubilité relatives au système ternaire : eau, nitrate de 
sodium, nitrate de potassium, sont nombreuses, mais elles se raréfient à 
mesure que l’on s'éloigne de la température ordinaire. Lorsqu'on veut des- 
siner la surface de cristallisation, on éprouve des difficultés qui montrent 
que les mesures sont peu cohérentes. 

Nous avons étudié ce système dans un intervalle de température aussi 
large que possible et nous nous sommes occupés spécialement de la nature 
des phases solides. 

A température constante, la solubilité du nitrate de sodium augmente 
par addition de nitrate de potassium et celle du nitrate de potassium dimi- 
nue légèrement puis augmente beaucoup par addition de nitrate de sodium. 
Les augmentations de solubilité deviennent de e plus en plus importantes à 
mesure que la température s'élève ; comme il en est de même de la solubi- 


(!) Séance du 25 février 1929. 
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lité des deux nitrates pris isolément, les solutions saturées de deux phases 
solides sont très riches en sels. 

À 100°, par.exemple, on voit la solubilité du nitrate de sodium croitre 
de 175 à 241° (pour 100 d’eau) et celle du nitrate de potassium de 244 
à 316*; la solution saturée de deux solides ne renferme que 15,2 pour 100 
d'eau, son poids spécifique atteint 1,793. La composition centésimale 
HO 15,2, NO Na 36,7, NOK 48,1, est très éloignée de celle trouvée par 
Reinders (:) : H20 18,1, NO: Na 42,3, NO'K 3915. 

Les augmentations mutuelles de solubilité peuvent s'expliquer par la for- 
mation d'un sel double en solution, mais on à pu descendre jusqu'à la sôli- 
dification complète, — 19°ï, sans qu'il apparaisse de sel double comme 
phase solide. 

Le nitrate de sodium qui eristallise dans les solutions mixtes au voisinage 
de la température ordinaire ne renferme, après lavage par une solution 
saturée de nitrate de sodium pur, que de tres petites quantités de nitrate de 
potassium; nous croyons qu'elles proviennent d'inclusions d'eau mère. De 
mème le nitrate de potassium paraît bien eristalliser à l’état de pureté. 

À température élevée les compositions des phases solides ont été déter- 
minces de manière indirecte. On a mis au point un dispositif qui permet 
de séparer des solutions, par filtration à température constante, un poids 
notable de cristaux humides et d'éviter l'évaporation qui perturbe Les résul- 
tats dans un sens tel que l’on peut conclure à l'existence de cristaux mixtes, 
même quand il n’y en a pas. : 

L'application de la méthode des restes, aux réstiltats des divers essais 
faits à 100°, indiquant pour chacun des nitrates une purelé supérieure à 
99, pour 100, nous concluons à l’absence de cristaux mixtes à cette Lem- 
pérature et par suite entre la température ordinaire et 100°. 

En poursuivant notre travail à température plus élevée nous avons vu 
apparaître. une troisième phase solide. L’isotherme de 111,7 a été déter- 
minée; elle est composée de deux grandes branches, relatives aux deux nitrates 
purs, séparées par une courte branche suivant laquelle les solutions, très 
chargées de sels (elles renferment environr 3 pour 100 d’eau), sont en équi- 
libre avec des cristaux mixtes pauvres en nitrate de sodium (12 à 13 pour 100 
de NO Na). Cette série de cristaux mixtes se rattache certainement à la 
variété de nitrate de potassium stable au-dessus de 128°. 

La température à laquelle les cristaux mixtes et les deux nitrates sont en 


(:) Rempers, Zeitsch. für anorg. Chem., 93, 1919, p. 202. 


e 
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équilibre est 105°; elle a été déterminée par analyse thermique. Il y a lieu 
de remarquer que la solution saturée des trois phases solides à cette tempé- 
rature ne change, ni de composition ni de masse, lors du dédoublement des 
chistaux mixtes anhydres en sels simples. On peut, par suite, modifier la 
composition de cette solution, par addition de chlorure de sodium, par 
exemple, sans modifier la température d'équilibre. La solution a simple- 
ment pour effet de faciliter le dédoublement ou la formation des cristaux 
mixtes. Aa R 
Jne étude détaillée paraîtra dans un autre Recueil. 


CHIMIE MINÉRALE. — Action de l'hélium sur le platine. 
Note (!) de M. Horacio Damraxovicu, transmise par M. Charles Moureu. 


Après avoir examiné le problème de linertie chimique des gaz rares, je 
suis arrivé à conclure à la possibilité d'obtenir des combinaisons exother- 
miques de lPhélium, en condensant les produits formés (la plus grande 
partie d’entre eux probablement instables) à basse température, après acti- 
valion par certains agents, tels que la décharge électrique à basses pres- 
sions, les effluves, les chocs électroniques, les rdyons ultraviolets, les eata- 
lyseurs, etc. En outre, étant donnée l'insuffisance de la théorie électronique 
de la valence nulle, la nécessité de soumettre à une nouvelle revision théo- 
rique et expérimentale cet important problème me parait évidente (?). 

La bibliographie môntre que jusqu’à présent il n’a pas été fait un examen 
approfondi de Paction de l'hélium sur le platine (*). ; 

Le dispositif employé, dont le détail à été donné ailleurs (*), consiste 
essentiellement en un tube à décharges de 20" de long et de 2°",5 de dia- 
métre, avec deux bouchons rodés qui portent les électrodes de platine 
rigoureusement pur, ef de pelits tubes intérieurs destinés à recueillir le 
dépôt des produits formés. Dans un autre disposiuf, j'ai employé un tube. 
de quartz avec électrodes démontables servant à la fois pour obtenir le pro- 


(1) Séance du { mars 1929. 

(?) Anales de la Asoctaciôon Quimica Argentina, 13, 192, n° 67,7. R208 
Inercia quimica de los gases raros. Estado actual del problema. Conferencia dada 
en lu Asociaciôr Quimica Argentina, octobre 1926 (Anales de la Asociaciôn Qui- 
mica Argentina, 14, 1925, n° 96, y:sig.) 

3 3 . . 3 Ci } « . . . > 

(*) Réunion Internationale de Chimie physique, Paris, 8-11 octobre 1998. 

(HiDoc:\eut. | 
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duit et pour les spectrogrammes. On introduit l'hélium spectroscopique- 
ment pur (purifié par le procédé au charbon de coco refroidi dans Pair 
liquide), à la pression’ requise (mesurée par une jauge de Me Leod) com- 
prise entre 0%", 95 el 3"%,5 de mercure, et Pon a fait passer la déchar 


FD 
dans le premier dispositif avec une bobine d’induction de 1,5 d'étincelle 
et dans Pautre (tube de quartz) on à employé une différence de potentiel 
alternative de 8000 volts. La durée de la décharge était comprise entre 4 et 
14 heures pour le premier dispositif et de 30 minutes à 1 heure pour 
le deuxième. Re 
Avec le premier dispositif, la diminution de pression à oscillé entre 
0", 23 et 0"",63 de Hg, et, avec le deuxième, le changement de pression à 
atieint 2"%, ce qui correspondait à 0%,00365 et 0f,0059 de platine déposé 
avec le premier dispositif et 05,015 avec le deuxième. Le volume d'hélium 
Fonte par gramme de platine déposé à oscillé, dans le premier cas, entre 
4 et 34% pour des pressions comprises entre 0,58 à o",55 et 3,5 à 
He AUSRE 
Pt dépos 
une finite lorsque la température A diminue par augmen lation de 


2"",20 respectivement. Le rapport tend asymptotiquement vers 


la pression. Des expériences témoins montrent que la presque totalité de 
Phélium a été fixée par le métal déposé. On cherche maintenant à déter- 
miner les petites quantités qui pe uvenl se fixer autrement. Le rapport 
ci-dessus dépend du voltage et de P intensité du courant, de la température 
des parois sur lesquels se condensent les produits or et de celle des 
électrodes. Étant donné que le produit se décompose déjà à 30°-40° d’une 
manière appréciable, je me propose de diminuer la température de la 


décharge pour augmenter le rapport de 

Le produit est de couleur brun foncé par transparence, en lames extrè- 
mement minces, et en se décompôsant par la chaleur il laisse un miroir de 
platine ordinaire qui manifeste sa couleur bleu grisàtre caractéristique par 
transparence. Il se désagrège facilement en se séparant en petites écailles 
(quand le dépôt est abondant) du verre sur lequel il'est déposé, La courbe 
“construite en aan comme ordonnées des volumes d’hélium dégagé, 
jusqu'à ce qu'il ny ail plus de dégagement de cé gaz ou que ce dégage- 
ment ait une vitesse extrêmement pelite, et comme abscisses, de la tempé- 
ralure, présente une par lie qui monté lentement entre 16° et 40°, puis, brus- 
quement, à 80°. On rencontre ensuite un point dinflexion à 110° suivi 
d'une forte élévation à partir de 210°. On à fait la correction de Phélium 
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diffusé à travers la paroi au-dessus de 180° et l'erreur totale peut être 
estimée à 15 pour 100 environ. 

L’absorption fut assez rapide dans l'appareil de quartz puisqu'elle alteiml 
en moyenne 5°" par minute et dépasse quelquefois 15"% par minute. Au 
contraire, la décomposition fut très lente; comme le démontre lisotherme 
de 82°, la quantité d'hélium recueillie n'étant que de 60"" après 85 heures 
de chauffage continu. : 

Les examens optiques faits à l’aide de la microphotographie ultraviolette 
avec le spectrophotomètre montrent des différences très nettes entre le 
produit formé et le platine qui provient de sa destruction par la chaleur. 
Comme on n'a observé au microscope aucune hétérogénéité des produits 
dans le platine qui en provient, on s'adresse maintenant à des examens 
ultramicroscopiques. 

En résumé, le produit obtenu par Faction de Lhélium sur le platine sous 
l'influencé d’une décharge électrique modérée à basse pression présente 
des propriétés nettement distinctes de celles du métal même, et il retient de 
l’hélium sous une forme assez stable et en quantité abondante. Il s'agit pro- 
bablement d'une combinaison d'adsorption ou de mélanges de celle-ci 
avec des combinaisons définies, avec excès du métal résultant de la décom- 
position du complexe. J'espère que les travaux poursuivis éclaireiront ce 
point. 


+ 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur le dosage de l'anion silicifluorhydrique (fluost- 
lhcique) et celui du fluor en général. Note de MM. Ep. Bayer et L. Any. 
présentée par M. G. Urbain. 


[. La neutralisation d’une solution d’acide silicifluorhydrique par un 
alcali s'effectue, suivant les conditions dans lesquelles on opére, d’après 
l’une des deux équations suivantes : 


(ax HSE + 2KOI:=K?SF5 La H20, 
(2) HSE CRKONM=SitON) = O LE CRKE: 


Ces deux modes de réactions ont déjà été utilisés séparément pour le 
ütrage des solutions d’acide silicifluorhydrique, la première par Penfield (*) 


(') S. L. Penriecb. Chen. Neivs, 39, 1979, P. 179-181. 
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et par Treadwell("), la deuxième par N. Sahlbom et F. W. Hinrichsen (?) 
et par L. Schucht et W. Müller (*). 

En combinant ces deux réactions, nous en avons obtenu une troisième 
permettant de doser l’anion silicifluorhydrique en milieux complexes: : 

On peut considérer la deuxième réaction comme résultant de la superpo- 
sition de la première et de la décomposition de lanion siicifluorhydrique 
suivant l'équation suivante : 


Ho) SFR? + 4AKOH=SOHTEGKE. 


Une solution renfermant l’anion SiF-- et neutralisée en se plaçant dans 
les conditions de l'équation (1) redevient en effet acide si l’on se place dans 
les conditions de l'équation (2). Il faut ajouter une quantité d’aleali cor- 
respondant à l'équation (3) pour rétablir la neutralité. 

Cette troisième équation est donc caractéristique de l’anion silicifluorhy- 
drique et permet de le doser. 

Nous opérons pratiquement dans les conditions suivantes : 


Première réaction. — Nous ajoutons un excès de sel de potassium (du chlorure 
par exemple) à la solution acide à analyser, puis un égal volume d'alcool à 95° et 
quelques centimètres cubes d'éther. L'acide silicifluorbydrique précipite à froid plus 
où moins rapidement suivant sa concentration initiale sous forme de silicifluorure de 
potasse. Nous neutralisons exactement par de la potasse en présence de phtaléine du 
phénol. 

Deuxième réaction. — Pour faciliter la décomposition du silicifluorure, nous ajou- 
tons quelques centimètres cubes d’une solution de chlorure de calcium à 16 pour 100, 
puis nous évaporons l'alcool et l’éther au bain-marie. Le sihicifluorure légèrement 
soluble dans l’eau chaude (une partie pour 104 parties d’eau bouillante (*) se dissout, 
puis sé décompose, et la phtaléine se décolore. Nous neutralisons de nouveau exacte- 
ment en notant au moyen d'une burette graduée le volume de liqueur Utrée nécessaire 
pour cette opération. 


4 molécules-grammes de potasse correspondent à 1 molécule-gramme 
d'anion silicifluorhydrique (équation 3). | 

La précision est celle des titrages acidimétriques ordinaires :1l n'y à 
qu'une seule lecture de burette à effectuer. 

2, L'ébullition en milieu acide et en présence de silice transforme un 


(1) F. P. TreapweLz, Chimie analytique (trad. Duringer et Goscinny), 2, p. 218. 
Paris, Dunod et Pinat, 1912. 

(2) N, Sanzsom et F. W. Hinricusen, Ber. chem. Ges., 39, 1906, p. 2609-2617. 

(*) L. Scuvenr et W. Môüzcer, Ber. chem. Ges., 39, 1906, p. 3603-3607. 

(*) Srouea, Journ. für prakt. Chem., 0, 1800, P- 193. 


794 ACADÉMIE DES SCIENCES. F 


grand riombre de fluorures en acide silicifluorhydrique qu'il suffit de doser 
pour avoir la teneur en fluor de ces composés. 

En présence de métaux susceptibles de donner des fluorures FTASESS 
ou insolubles, dans le cas des os par exemple, la totalité du fluor n’est pas 
transformée en acide silicifluorhydrique par simple ébullition. 

Mais par distillation du produit en présence d’acide sulfurique concen- 
tré, le fluor estentièrement transformé en fluorure de silicium que le contact 
de l’eau décompose en acide silicifluorhydrique. | 

. Nous avons utilisé le mode opératoire de Carnot (‘) que nous avons con- 
sidérablement simplifié. Notre méthode de dosage de l'acide silicifluorhy- 
drique permettant d’effectuer le titrage en présence d’autres acides. 


{ 


Nous effectuons la distillation dans un petit ballon en pyrex de 60 à 100% dans 
lèquel passe un courant d’air rigoureusement sec. Les gaz dégagés sont reçus dans une 
éprouvette renfermant de l’eau distillée. L’extrémité du tube de dégagement plonge 


- dans du mercure afin d'éviter qu'il soit obturé par la silice provenant de la décompo= 


sion du fluorure de silicium. Nous avons supprimé tous les flacons purificateurs 
de Carnot situés entre le ballon et le mercure. La substance à analyser est placée 
dans le ballon avec un peu de silice et 10 à 20% d'acide sulfurique de densité 1,82. 
L'atmosphère du ballon est balayée par un courant d'air sec pendant une demi-heure 
à froid, puis la température est progressivement élevée jusqu'à 160° et maintenue pen- 
dant plusieurs heures. Malgré ces précautions, il est impossible d'éviter la présence de 
quelques centièmes de milligrammes d’eau qui produiraient une perte notable. Pour 
éviler celte cause d'erreur, il suffit de laver le tube de dégagement lorsque opération 


est terminée. 


La précision des dosages est du même ordre que celle des dosages d'acide 
silicifluorhydrique. En effectuant les titrages avec une microburette, nous 


1 m$ 


avons obtenu des résultats encore satisfaisants avec de potasse Gino 
male, ce qui correspond ? à 3%4/6- d'acide SR Re et 38 d'acide 


nordique. i 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la méthylation de la cycloheptanone. Note (?) 
de M. Mancez Goncnor et M Caveuir, transmise par M. Charles 


Moureu. à 


Dans le but de préparer l’o-méthylcycloheptanone, nous avions tout 


4 


d’abord songé à faire réagir l’iodure de méthylmagnésium sur l'o-chloro- 


: Carnot, Ann. Mines, 9° série, 3, 1893, p. 130-147. 


éance du 4 mars 1929. 


(JA 
(2) S 
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cycloheptanone. Les essais que nous avons entrepris à cet effet ne nous ont 
pas fourni de résultats satisfaisants et, pour l'instant, nous y avons 
renoncé. 

Par contre, l’action de l’iodure de méthyle sur la cycloheptanone, sodée 
à l'aide de l’amidure de sodium, suivant la technique préconisée par Haller 
et ses élèves, nous à permis d'arriver au but que nous voulions atteindre. 


Si l’on fait réagir une molécule d’amidure de sodium sur une molécule de cyclo- 
heptanone, dissoute dans l’éther anhydre, la cétone se sode; si l'on ajoute ensuite une 
molécule (avec un léger excès) d’iodure de méthyle et si l'on chauffe quelques heures, 
on obtient, après traitement habituel, un mélange de cétones, bouillant depuis 1790 
jusque vers 192°. Pour séparer ces cétones, on les laisse d’abord au contact d'une 
solution de bisulfite de sodium pendant 24 heures et en agitant fréquemment; il se 
forme alors une combinaison bisulfitique qui se trouve être celle de la cyeloheptanone, 
une pelite quantité de cette dernière ayant échappé à la méthylation; cette combi- 
naison ayant été séparée, les cétones restantes sont transformées en semi-carbazones et 
celles-ci sont fractionnées ensuite par cristallisation dans l’éther de pétrole, puis 
dans l’éther ordinaire. Ce traitement permet alors d'isoler deux semi-carbazones, l'une 
en quantité assez faible, peu soluble, fusible à 154°-155°, Pautre, beaucoup plus abon- 
dante et plus soluble, fusible à 1172-1180. 


Les deux cétones provenant respectivement de ces deux semi-carbazones 
ont été examinées. | x 

La cétone (semi-carbazone, P. K. 174°-155°) n'est autre chose que 
l’x.a-diméthyleycloheptanone, bouillant à 191°-192° (corr.) sous 770"" 
Co, 0223005 104500; RM'trouvée: 1,371; Calculéepour CP’ O0: 
41,57); son oxime est cristallisée et fusible à 83°, et sa carbanilidoxime, 
cristallisée également, fond à 93°-94°. Tous ces caractères identilient d’une 
facon indiscutable cette cétone à l’x. «-diméthylcycloheptanone, isolée pour 
la première fois par M. Tarbouriech (!) dans la déshydratation de l'iso- 
propylcyclohexylpinacone. / | 

Quant à la cétone (semi-carbazone, P. KF. r17°-118°), elle est constituée 
par l’o-méthyleycloheptanone, non isolée jusqu'ici, car Wallach, par une 
méthode assez compliquée, avait pensé l'avoir obtenue — et uniquement 
sous forme. de semi-carbazone, fusible à 129°-131° — tandis qu’en réalité, 
d’après nos propres recherches, la semi-carbazone de l’o-méthylcyclohepta- 
none fond au moins 10 degrés plus bas (?). 

L’o-méthyleycloheptanone, retirée de sa semi-carbazone, bout à 185°-186° 


Comptes rendus, 156, 1913, p. 79. 
Annal. der Chemie, 3h5, 1906, p. 146. 
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(corr.) sous 766% (d,, = 0,9395 ; n° — 1,461; R. M. trouvée : — 36,60; 
calculée pour C'H'*0 = 36,95). Son oxime est liquide et bout à 120° 
sous 16": sa carbanilidoxime est cristallisée et fond à 96°-97. Oxydée par 
une solution de permanganate de potassium, elle fournit l'acide e-acétyl- 
caproïque, CH*.CO.CH?.CH?.CHP.CH?.CH?.CO?H, bouillant à 186°- 
18° sous 20"", fusible à 29°-30°, identique à l'acide cétonique isolé 
déjà par Kipping et Perkin (!), par Lesev (?), par Wallach (*); comme ce 
dernier chimiste l'indique, la semi-carbazone de cet acide, que nous avons 
préparée, à nouveau fond bien à 113°-1 14°. 

Cette formation d'acide s-acétylcaproïque, par oxydation de Po-méthyl- 
cycloheptanone, vérifie la constitution de celte cétone : 

BH: 0200 VERS COLH 


H2CK Pie LOS CH 
NOR Ge CHE CE NCHE CHE CO CE 


En résumé, la cycloheptanone, traitée par NH2Na + CHI, donne nais- 
sance à l’x.x-diméthyleycloheptanone et à Pa-méthyleycloheptanone, la 
première se formant en quantité relativement faible. | 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur une acétine et un diglycide cristallisés. Note (*) 
de MM. M. Barrecay, H. Buser et E. Scuzager, transmise par 
M. Charles Moureu. 


La Note de M. Rangier (°) sur les condensations de la glycérine signale 
des circonstances au cours desquelles l’auteur isola incidemment une 
acéliue cristallisée. È 

Cette Note nous incite à résumer les résultats d'une étude qui nous à 
permis à nous-mêmes, dans des conditions différentes, de préparer, sans 
doute, la même acétine. 

Elle prend naissance dans le traitement de la glycérine par de lacide 
acétique 100 pour 100, en présence. d'acide sulfurique concentré. Ce 
traitement conduit à un mélange composé principalement d’acétines mono 


!) Journal of the Chemical Society, 55, 1889, p. 338. 
) Comptes rendus, AA, 1905, p. 103. 

) Annal. der Chemie, 345, 1906, p, 142. 

*) Séance du 25 février 1929. 

) Comptes rendus, 187, 1928, p. 3/45. 
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el polymères, desquelles nous séparons l’acétine cristallisée par distillation 
fractionnée sous vide. 

Elle se présente sous forme de fines aiguilles blanches de point de fusion 
12/° et de point d'ébullition 179° sous 16"! 


Le mode opératoire consiste à chauller 10° de glycérine anhydre avec 2008 d’acide 
acétique 100 pour 100 et 28 d'acide sulfurique 66° Bé, de manière à ne pas dépasser 
139% et à chasser, au fur et à mesure, par distillation à 105°, l’eau formée. Celle-ci 
s'élimine à l'état d'acide acétique dilué, que l’on remplace, dans l'intervalle de 
8 heures, par cinq portions successives de 20° d'acide acétique pur. 

Le produit de réaction est soumis ensuite au fractionnement, sous un vide ininter- 
rompu de 16%, Ce fractionnement conduit, entre 140 et 16o°, à une fraction d'à peu 
près 40% d’acétines monomères, puis entre 160 et 190° à une fraction d’une trentaine 
de grammes d’acétines polymères, qui abandonnent à froid une substance cristallisée. 
Cette dernière représente une quantité variant de 4 à 84,2 Nous avons enfin une frac- 


12 


Uon de 10 à 20$ qui passe entre 190 et 250° et un résidu de 30 à 40%. 


La substance cristallisée est filtrée, puis recristallisée deux fois dans 
9 1 » \ 5 
l’eau, où elle ne se dissout convenablenrent qu’à chaud. 


L'analyse correspond à la formule C5HSO* ou à un multiple de celle-ci. La cryo- 
scopie permet de préciser un poids moléculaire correspondant à la formule dou- 
blée C#H1505 (232); la substance comprend, d’autre part, conformément à la déter- 
mination de l'indice de saponification, deux groupes acétyle. 


L’acétine cristallisée est, par conséquent, à représenter par la formule 
d'un diacétyldiglycide CH'°0?(0.CO.CH*}, où le radical C°H'°0? 
est vraisemblablement le résultat d’une condensation de deux molécules de 
glycérine avec élimination de deux molécules d’eau. 

Nous avons réussi, par ailleurs, à séparer le diglycide correspondant : 

Nous traitons, à l’ébullition et au reflux, avec de l'acide chlorhydrique (1), pendant 
environ 1 heure, la dissolution alcoolique du diacétylglycide. Nous chassons, par 
évaporation, l’acétate d’éthyle formé, l'alcool et l'acide chlorhydrique, puis distillons, 
sous vide, le résidu. Celui-ci passe à l’état de liquide limpide et incolore, qui se 


prend finalement, à froid, en une masse cristalline. 


Recristallisée dans l’alcool, où elle est moins soluble que dans l’eau, elle 

> ÿ ? 
fournit de superbes cristaux doués d’une saveur douce et qui présentent le 
p. de f. 96-97° et le p. d’éb. 173°, sous 16". 


L'analyse élémentaire et la détermination du poids moléculaire correspondent au 
diglyeide C° H220%. 


(1) M. BerrugiorT, Annales Chim. Phys., 3° série, KM, 1851, p. 278. 


C.R., 1929, 1° Semestre. (T. 188, N° 11.) 57 


1 
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L’acétylation du diglycide régénére le produit de départ. La benzoy- 
lation conduit au dibenzoyldiglycide qui, recristallisé dans alcool, forme 
de beaux feuillets blancs, fusibles à 138°. Ceux-ci sont facilement solubles 
par exemple dans l’alcool et le benzène, et insolubles dans l’eau. 

Le diglycide mis en fusion, avec un excès de trichlorure de phosphore, 
aboutit à un dérivé chloré qui, purifié par sublimation, fond à 112° et 
présente toutes les propriétés du dichlorodiglycide préparé, d’une part par 
Fauconnier et Samson (!), et d'autre part par Stochr (*). 

La constitution du diglycide correspond sans doute à un dérivé du 
1.4-dioxane, pour lequel les deux formules suivantes sont théoriquement 
possibles : 


} 


(e) O 
ji de — CIPOH ee 
CHOH = CHEN CIE CHOH — CHX CH COM 
O O 
CHIMIE ORGANIQUE. — Contribution à l'étude de la fonction cétone. 


Note de MM. R. Cornuserr et Cu. Borrez, transmise par M. Ch. Moureu. 


Admettant que les combinaisons dites tétrahydropyroniques, formées 
par deux molécules de benzaldéhyde et une molécule d'xx/-dialcoyleyela- 
none, sont des corps provenant de la substitution d’un atome d'hydrogène 
en « et en à par rapport au CO de la cétone génératrice, ce qui paraît de 
plus en plus vraisemblable, notre attention a été attirée par les faits sui- 
vants : l'xx'-diméthyleyclohexanone donne très facilement son oxime et 
engendre une € combinaison tétrahydropyronique » avec un rendement 
de 100 pour 100 (*); l’«x'-dibenzyleyclohexanone fournit difficilement une 
oxime avec les réactifs ordinaires dans les conditions habituelles et ne 
donne pas de combinaison tétrahydropyronique (*). Il semblait done y 
avoir variation parallèle de l’activité du CO et de celle des atomes d'hydro- 
gène voisins; nous avons par suite songé à faire cette comparaison en 
appréciant l’activité du carbonyle par des déterminations de vitesses de 


a —_—_]—_——_ dr oo 
0 


Bull. Soc. chim., k8, 1885, p. 236-238. 
J 
E 


1 


» 


? 
ourn. f. prakt. Chem., 2 série, 55, 189r, p. 84. 
à. Cornusert, Comptes rendus, 186, 1998, p. 441. 
à. Cornüserr et Cn. Borrez, Comptes rendus, 183, 1926, P- 204. 


) 
de 
2) 


( 
( 
(1) 
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Le) 


réaction et en estimant l’activité résultante des atomes d'hydrogène en + 
et 2’ par le rendement d'obtention des combinaisons tétrahydropyroniques. 

Une pareille comparaison n’était pas immédiatement réalisable pour dif- 
férentes raisons; d’abord la nature tétrahydropyronique des corps engen- 
drés n’est pas absolument acquise, ensuite il était possible que l'ordre de 
disparition des propriétés du carbonyle ne soit pas régulier, enfin les 
cétones considérées doivent exister en formes cts et trans et ne sont pas 
comparables sans précaution. Nous avons par suite entrepris des essais pour 
voir si la recherche susvisée pourra un jour être chose possible. 

Nous avons d’abord réalisé la synthèse d’une série de cyclopentanones de 
formule générale (1) : 


En 


(x) TC? — CHR — CO — CH(CH3) — CH27 


dans laquelle R a été successivement CH, C2H°, »-C*H7, iso-C*H, 
n-C'H°, iso-C'H°, CH° — CH}, pour voir, en première approximation, si 
ces différents substituants ont une influence perceptible sur les rende- 
ments en tétrahydropyroniques. L'étude de cette série de cétones nous 
avait paru possible, eu égard au but poursuivi, par la considération des 
résultats suivants : l’xx'-diméthyleyclopentanone a donné très facilement 
son oxime et sa pyronique (!), l'x-méthyl-x'-isopropylcyclopentanone ne 
nous avait pas donné de combinaison tétrahydropyronique, et Semmler 
indique qu'elle ne fournit que difficilement son oxime (?) (*). 

Ces cyclopentanones 1, préparées par différents procédés, ont été con- 
densées avec l’aldéhyde benzoïque à raison d'une molécule de cétone pour 
deux d’aldéhyde, l’agent de condensation étant l'acide chlorhydrique. Nous 


avons ainsi obtenu les résultats suivants : 
Tétrahydropyronique obtenue. 


Point PER 6 QE M ES ER 
Cétone. d’ébullition. EF. Rendement. 

1 Or KT RP CAE EEE Léo AE DONS 
CHR ER RE Sa 164-165 98-99 29 
RU à EP ORE CUS ENT ET 78-79/18"m 116-116, 59 
1:00 DA à HORS RSR 178 HD 10 
AG LQR RENE Are DATE re ie hs 99-94/16mm 101-102 ){ 
LA ER à À PO Mn NE D TT 82-83/ 13m 118 3) 
CR CHE LR Pe. 1)0/16mm 190,9 77 


Il y a donc de très grandes différences de rendement en passant de cer- 


1) A. Hazcer et R. Cornuserr, Bull. Soc. chim., 39, 1926, p. 1621. 


() 
(2) Seuucer, Ber. d. chem. Ges., ST, 1904, p. 258. 
(3) R. Corwuserr et Ca. BorreL, Comptes rendus, 183, 1926, p. 294. 
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taines cétones à d'autres; malheureusement tous ces nombres ne sont pas 
rigoureusement comparables, en particulier à cause d’un phénomène inat- 
tendu que nous décrirons dans une prochaine Note. 

De plus nous avons établi, en comparant l’a'-dibenzyl et l'œux'x'-tétra- 
méthyleyclohexanones, que l’ordre de disparition des propriétés des cétones 
peut être irrégulier. En nous plaçant dans des conditions absolument iden-- 
tiques, nous avons fail réagir ces deux cétones avec l’hydroxylamine et la 
semi-carbazide. La cétone dibenzylée n’a donné que très difficilement son 
oxime mais très facilement sa semi-carbazone (F. 190-191°), tandis que la 
célone tétraméthylée a fourni aisément son oxime mais n’a pas engendré de 
semi-carbazone. Ce résultat fait qu'une mesure comparée d’activité du car- 
bonyle de diverses cétones n’a de valeur que vis-à-vis d’un réactif déterminé. 
Nous ajouterons qu'en modifiant les éonditions opératoires nous avons très 
aisément préparé deux oximes de dibenzyleyclohexanone fondant respecti- 
vement à 90 et 183°. 


LITHOLOGIE. Sur la présence d'une variété de jumullite aux envi- 
rons de Calasparra (Province de Murcie). Note de M"° E. JkRÉMINE 
et M. P. Fazzor. 


Alors que de nombreux affleurements de dolérites hées généralement au 
Trias se rencontrent dans la zone subbétique entre Moratalla et la zone 
bétique, une roche éruptive tout à fait différente couronne près de Calas- 
parra (Kim. 2, route de Moratalla) une petite colline, où elle est exploitée 
dans une ballastière. 

La roche est noire et compacte à l'œil nu et très fraiche, elle est, en 
plaques minces, riche en phénocristaux d’olivine et de biotite. La pâte est : 
constituée par des lamelles de biotite, des prismes de pyroxène mono- 
clinique, probablement de diopside, et surtout par de l’orthose en prismes 
allongés suivant pg' et en sections rectangulaires, souvent groupés en étoile- 
ments qui rappellent les gros sphérolites de certaines minettes du Morvan. 

Au point de vue minéralogique cette roche appartient à un type parti- 
culiér comparable à une minette épanchée où à un trachyte potassique 
micacé el mésocrate (B). Ce type n'a été jusqu'ici signalé que dans la 
péninsule Tbérique. Osann (1) la décrit sous le nom de junullite. 

CO A TP A CSP CAN CRE MA ME CON EU PP Re ee 


(1) Osann, Z. d. Geol. Ges., k, 1889, p. 297; Rosenbusch Festschrift, 1906, 
P: 200. 
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L analyse chimique de la roche de Calasparra faite par M. Raoult con- 
duit aux paramètres magmatiques FE.5,1.1(2). 


DUO ET ENT TT NE TOR 23,90 PO ANNEE ANSE >. 26 
AO PRO PR TRE ER 8,88 RAC) EE PCR RASE Aa 0,6) 
AS LORS HAE SOL 1,78 20 er D 
FeO ET RE PE 1,16 HO IRONRRUE L'ESRES ME É or 
MeO RES de IE L'URSS FAN 2/4 MORE AE EE, 0,19 
CaO AV RER RE 3,76 (LG PAS AU PTE AC to 

Na°O : 
CEE ER 1,17 CNET EMA AE ANT 0,04 
LS RARE AE NET SA Re 7,56 © CPP PE PU ER et 0,24 
1 NN RS EEE ENT 100,48 


La composition chimique est presque identique à celle de la jumillite 
Lype mais avec un peu plus de silice. Sa caractéristique réside dans la 
richesse en potasse et en magnésie, jointe à une teneur faible en alumine, 
faisant apparaitre dans le calcul beaucoup d'orthose et une quantité appré- 
ciable d’ægyrine non exprimée minéralogiquement. Il existe un faible déficit 
en silice; les types lithologiques des gisements pétrographiquement 
voisins décrits sous les noms de vérite et fortunite renferment au contraire 
virtuellement de là silice libre. Ces trois roches paraissent provenir d'un 
même magma. 

Quelques différences minéralogiques séparent notre roche de la jumillite 
de Jumilla. Cette dernière, vitreuse, contient de l’amphibole sodique et 
beaucoup de leucite, alors que celle de Calasparra,' holocristalline, est 
dépourvue d’amphibole et ne contient qu’exceptionnellement de la leucite, 
notamment dans une bombe. 

Sous la roche éruptive, n’affleurent que localement des grès stériles, 
lités, oligo-miocènes ou peut-être plus récents. Des dépôts superficiels 
masquent leur contact avec du Crétacé écrasé qui apparaît à la base de la 
masse dolomitique escarpée de la S' de San Miguel, élément le plus septen- 
trional des charriages subbétiques, qui domine au Sud la route et la colline. 

La roche, altérée à sa surface, est accompagnée de brèches avec enclaves 
de grès siliceux et de rares bombes volcaniques. Elle paraît être un 
lambeau d’une coulée postérieure aux charriages et à l’oligo-miocène. Par 
son analogie avec les roches du même groupe post-pontiennes au 
Monagrillo, post-pliocènes à Vera, on peut admettre qu'elle provient, 1c1 
aussi, d’une éruption très récente. 

On sait que d’après MM. Brouwer, Blumenthal et Staub la zone bétique 
paraît formée de 4 nappes de schistes cristallins et de trias alpin, charriées 
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par-dessus la coupole de la S* Nevada, et s’ennoyant au Sud-Ouest et au 
Nord-Est. Le charriage daterait de l'Éogène. A l'extérieur de cet édifice se 
place la zone des dislocations subbétiques, dont les derniers charriages sont 
post-burdigaliens et antévindoboniens. 

Le Cristallin bétique disparait vers Lorca-Carthagène sous le Néogène 
transgressif. Au Sud-Est, il est tranché par les effondrements mio-pliocènes 
de la WRdierceniée Le , Jalonnés de formations ér Lune du Cap de 
Gata au Cap de Palos. 

La répartition des roches du’groupe de la vérite par rapport à cet édifice 
tectonique complexe est curieuse. La vérite type provient des abords de 
Vera, dans la zone volcanique littorale. Cette roche à été retrouvée au 
Monagrillo (!}, 16% au nord de Calasparra. Les variétés qui lui font cortège 
proviennent : la fortunite d’un pointement entre Orihuela et Fortuna, la 
junullite de l’ouest de Jumilla (prov. de Murcie). Ces trois gisements et 
celui de Calasparra sont donc, à l'inverse de celui de Vera, dans la zone 
subbétique loin au nord des nappes cristallines. Fortuna le plus rapproché 
de la zone éruptive littorale en est à plus de 95". Jumilla, Calasparra, le 
Monagrillo — à la limite, et même pour ce dernier en dehors — des charriages 
subbétiques, sont à plus de 100" du littoral. I est remarquable que ces 
venues du groupe très spécial de la vérite, trop irrégulièrement réparties 
pour qu'elles puissent être rapportées à une ligne de fracture, s'étendent 
selon une zone assez large, oblique par rapport à des éléments structuraux 
Pope dont on tend à envisager Pindividualisation comme probable 
jusqu’à de très grandes profondeurs 


GÉOLOGIE. — La théorie de Wegener en présence de quelques observations 
géologiques concernant le Brésil. Note de M. Azserro BErIm. 


L'étude des rapports entre la Géologie de la côte orientale du Brésil et 
de la côte occidentale d'Afrique peut suggérer les considérations suivantes : 
Si l’on adopte un système de projection gnomonique, ou plutôt une 

de ses variantes, l’emboitement des deux continents ne devient parfait qu’à 
condition de déformer l’un des deux. Pour le Brésil, lorsque la partie 
Amapa-Cap S. Roque coïncide avec Libéria-Caméron, toute la côte 


() Mesequer Parno, Estudio de los yacimientos de Azufre de Fe prosvincias de 
Murcia y Albacete (Boletin Instituto Ce de Espana, 3 série, 5, 1924, p. 162). 
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orientale sud du Brésil s'écarte considérablement de Afrique, même en 
tenant compte des socles continentaux. La coïncidence totale aurait exigé 
une torsion de l'Amérique du Sud. 

Il. La comparaison de là série africaine, Nama-Système Cap-Karroo 
faite avec la série Bambuhy-Ponta Grossa-S. Bento, brésilienne (en 
somme du Silurien au Trias) révèle : 

a. Que le Nama africain contient des galets glaciaires, tandis que Bambuhy 
brésilien à un climat tropical représenté par ses coraux; 

b. Ces mèmes manifestations glaciaires du Table-Mountain africain sont 
absentes dans le niveau Furnas, brésilien, qui devrait lui correspondre; 

c. Le crustacé euriptéride Hastimima, connu au Dévonien Hi 
(Wittherg africain), ne se trouve qu ‘au niveau Bonito Drésien, c'est-à-dire 
au Carbonité re supéric ur où Permien; 

d. De même les niveaux à ue et charbon, brésiliens (Bonito) 
précèdent le niveau à mésosaures (Iraty) tandis qu’en Afrique celui-ci 
(Wlhite-Band) précède lEcca oùl’on trouve la flore à glossoptéris. 

HI: Les directions tectoniques des gneiss brésiliens, parallèles à la côte, 
semblent indiquer que la formation du continent sus-américain se rattache 
à ces phissements huroniens. 

Les directions tectoniques africaines, surtout à partir du Congo vers le 
Nord, sont plutôt normales à la côte. 

IV. Les grès sublittoraux qui affleurent en Afrique le long du rivage de 
Boma à Loango, et de Libreville au Rio Mount, correspondent aux gneiss 
de Espirito Santo et du nord de Bahia. Les quartzites de Kirtachi dans le 
Grold-Coast ont un faciès différent de ceux de Itacolumy à Ceara et leurs 
directions deviennent normales au contact des continents. Le Dévonien 
d’Accra correspond au Permien continental du Pianhy. 

V. Au point devue du climat, les planisphères de Këéppen-Wegener 
placent, au Carbonifère, la région du Moyen Tapajoz(Para)à peu près à 4o° de 
latitude ; or le Carbonifère y contient des couches de gypse ayant jusqu’à 6" 
d'épaisseur, done climat chaud et sec. Au Permien le Parana se trouverait 

à 45° de lautude; or les dadoxylons (cordaïtes fossiles) du niveau Estrada 
Nova n'ont pas d’anneaux annuels de croissance. 

VI. Les travaux récents de la Méteor sur la crête médiane atlantique 
montrent très nettement des embranchements latéraux qui la relient d’une 
part, à Santa Catharina et au Sud-Ouest africain (crête des Baleines), 
d'autre part, de la Patagonie au Cap (erète des Antilles australes) en pas- 
sant par les iles Falkland. Cette crête aurait l'aspect d’une chaîne plissée. 
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Les échantillons recueils seraient des quartzites (sédiments néritiques) et 
des basaltes. | | 

Une formidable imprégnation basaltique dans le Gondwana aurait, il 
me* semble, modifiée l'équilibre isostatique, obligeant ‘ce continent à 
s'effondrer dans le Sima. 

L'existence de ce continent expliquerait mieux les rapports de faune 
permo-carbonifére puisque, comme nous l'avons vu, les reptiles, Les crustacés 
et les fougères se présentent bien des deux côtés, mais avec des alternances 
et des décalages que seules de longues migrations justifieraient. La flore 
serait d'origine américaine, tandis que la faune partirait d'Afrique. Ces 
migrations se seraient faites le long des crêtes latérales qui aboutissent Jus- 
tement aux points où se révélent les ressemblances (Falkland, sud du Brésil, 
Sud africain). 


GÉOLOGIE. — Sur l'extension de la Pierre de Stonne dans le Grand-duché 
de Luxembourg. Note (') de M. G. Barcrkeroor, présentée par M. Charles 
- Barrois. 


La plus grande extension de la Pierre de Stonne, dont les gisements furent 
étudiés par M. Ch. Barrois (?), paraissait limitée vers lPEst par une 
ligne, tracée par M. G. Delépine (*), de Stenay à Carignan et un bloc isolé 
avait été signalé par J. Gosselet à Arrancy près de Longuyon. 

M. Renier m'avait signalé la présence de gros blocs de grès quartzite à 
Ruette, au sud-ouest de Virton (Belgique). Le fait s’est trouvé exact. Par- 
tant de là vers l'Est et le Nord-Est, j'ai trouvé un sèmis de ces blocs sur 
presque toute l'étendue de la partie du Grand-duché de Luxembourg appelée 
Gutland, en bordure sud-orientale de la partie ardennaise appelée Oesling. 
Ces gîtes de cailloux se trouvent également en Rhénanie au delà de la Sûre 
et de la Moselle. 

Parmi ces blocs il ÿ en a de très gros (0";5 à 2"), visiblement en place 
ou à peine descendus par glissement, Ils sont d’un grès blanc, extrêmement 
dur et leur surface lisse et bosselée est teintée de jaune clair ou de rose. A 


(1) Séance du 4 mars 1929. 

(?) Cu. Barrois, Sur l'étendue du système tertiaire inférieur dans les Ardennes 
(Ann. Soc. géol. Nord, 6, 1870, p. 340-376). 

(*) G. DeLéPINE, Pierre de Stonne, Caillou de Beaumont et dépôts wealdiens sur 
la feuille de Mézières (Ann. Soc. géol. Nord, k9, 1924, p. 130-148). 
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parür du gisement très important de Ruette, j'en ai trouvé aux lieux sui- 
vants et à des altitudes croissantes de l'Ouest à l'Est : Kleinbettingen (300), 
Redange (305), Buschdorf et Grevenknop (295), Olm (320), Merl (315), 
Strassen (335), Tuntange (350), Angelsberg (419), Blaschette (432). 

Des fragments plus petits du même grès, plus ou moins profondément 
transformés en quartzite, forment des cailloux bosselés et contournés, 
recouverts d'une patine très luisante de couleur feuille morte. 

Ils ont pu avoir été transportés à quelque distance. On les trouve à la 
base du limon des terrasses fluviatiles quaternaires les plus basses où encore, 
en très grande abondance, mêlés à des fragments d’un grès ferrugineux et à 
des cailloux de quartz ardennais figurés sur la Carte géologique de France 
AU 35566 SOUS le symbole 30, 7», (et attribués à l’Aquitanien), sur kes‘ter- 
rasses moyennes et supérieures des vallées de l’Alzette (Mersch, 220, 270 
et 295), de l’Attert (Colmar-Berg, 290) et de la Sûre (Echternach et 
Echternacherbrück, 225; Wasserbillig, 265). | 

Certains de ces blocs avaient déjà été remarqués par plusieurs observa- 
teurs, N. Wies (!) et M. L. Van Verwecke (?), mais leur rattachement à 
la formation de Stonne n’avait pas été reconnu. 

Conclusions. — 1. La limite de l’extension des grès-quartzite appelés 
Pierre de Stonne est fortement reculée à l'Est, sur la partie sud-orientale 
de l’Ardenne, jusqu'à la Sûre et à la Moselle. C’est la première fois qu'une 
formatio tertiaire est repérée et datée avec certitude dans le Grand- 
duché de Luxembourg. En effet : - 

2. Ces grès, reposant sur des terrains appartenant à tous les niveaux du 
Trias et du Lias, sont les témoins, respectés par l'érosion, d’une nappe 
sédimentaire autrefois continue et formée de sables déposés à l’époque 
tertiaire sur une surface dont la pénéplanation s’achevait. 

Il faut donc tenir compte de cette couverture tertiaire pour expliquer, 
en celte région, les caractères du réseau hydrographique actuel, d’abord 
installé sur elle, puis entièrement surimposé et adapté à la structure anté- 
rieure. 


(:) N. Wuss, Guide de la Carte géologique du Grand-duché de Luxembourg, 
1877. 

(2) L. Van Verwecke, £rlaüterungen zur geologischen Uebersichtskarte der sud- 
lichen Hälfte des Grosshezogtums Luxemburg, Sixassburg 1-E, 1887. 
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.GÉOLOGIE. — Existence d'un niveau caractérisé par des bydiennes à Radio- 
laires, à la base du Carbonifère marin, dans le Morvan. Note (°) 
de M. Acserr Micnez-Lévy, présentée par M. Pierre Termier. 


Les formations primaires antérieures au Stéphanien qui occupent la. 
majeure partie de la feuille au = de Château-Chinon (Carte géologique 
de la France) sont principalement des roches éruptives, tufs dacitiques et 
rhyolitiques, microgranites, granites et granulites. Cependant on y ren- 
contre quelques lambeaux de sédiments plissés et redressés. Ce sont des 
schistes psammitiques gris ou vert foncé, avec de rares empreintes de 
végétaux en débris et souvent, à leur base, des bancs minces de lydiennes 
noires, des tufs éruptüfs stratifiés, des grès arkosiens, ainsi que des poudin- 
gues à petits galets de quartz, de quartzites à cassure brillante, de lydiennes 
noires. Ces formations rappellent entièrement, par leur composition 
hthologique, leur faciès et leur position stratigraphique, les couches fossili- 
fères, accompagnées de lydiennes, reconnues plus au Sud, sur la bordure 
occidentale du Morvan (feuille d’Autun), comme appartenant au Tour- 
naisien (faune avec Spirifères et Phillipsia des gisements de Recoulon, 
Ternant/ete. 7: 

Les lydiennes de ces divers gisements se montrent riches en Ragiolaires ; 
bien que de conservation imparfaite, ces fossiles sont très visibles en plaque 
mince, au microscope, où ils apparaissent sous forme de petites sphérules 
claires sur un fond gris où noir ; en lumière polarisée, on voit à leurs empla- 
cements de très fins cristaux de quartz secondaire et des lamelles de séricite. 

Les gisements reconnus sur la feuille de Château-Chinon sont les suivants : 
près de Vouchot, sud-ouest des Creux, sud de Cussy. route de Brazey à 
Vianges, sud d’'Æffours, sud de Montot: sur la feuille d’Autun : ouest des 
Jacquets, près Bourbon-Lancy, Ternant, étang de Veau. 

Parfois des tufs ou des coulées de dacite ou de rhyolite accompagnent les 
lydiennes à Radiolaires. 

Des plaques minces faites dans des poudingues du Dinantien des environs 
d’Azolette m'ont révélé l'existence de lydiennes à Radiolaires, à la base du 
Carbonifère marin, jusque dans les monts dû Beaujolais, bien au sud du 
Morvan, dans le Massif central. 


On voit l'importance stratigraphique que prennent les Ivdiennes à Radio- 


(1) Séance du 4 mars 1929. 
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laires de la base du Carbonifère marin, dans le Morvan et dans le nord du 
Massif Central; bien que sans espèces caractéristiques, ces fossiles, lorsqu'ils 
deviennent très abondants, donnent des roches siliceuses particulières, qui 
sont rares dans les séries stratigraphiques et qui permettent la reconnais- 
sance d’un horizon géologique déterminé. 

Ce même horizon avec lydiennes à Radiolaires de la base du Carbonifère 
a été reconnu antérieurement dans la Montagne Noire (‘), dans les Pyré- 
nées (2), et récemment dans les V osges (*), (*); 1l existe également hors de 
France, en Angleterre (couches de Coddon Hill), en Allemagne centrale 
(Hesse), etc. 


PALÉONTOLOGIE. — Structure générale des coquilles de Gastropodes. 
Note de M. M. Couvreur, présentée par M. L. Cayeux. 


Les coquilles ou tests des Invertébrés sont des ségrégations minérales le 
plus souvent calcaires réalisées par des tissus spéciaux et dont la structure 
peut être extrèmement compliquée. Le maximum de complication parait 
atteint chez les Mollusques et plus particulièrement chez les Gastropodes. 
Leurs coquilles ne sont que très imparfaitement connues par les très anciens 
travaux de Carpenter et Les descriptions schématisées des paléontologistes 
classiques tels que Zittel. M. Cayeux a montré combien leur étude détaillée 
intéresse la pétrographie des roches sédimentaires, et il a figuré plusieurs 
des aspects qu’elles présentent sous le nom de microstructure. 

. I faut pour bien comprendre ce sujet examiner des coupes minces de 
oreils actuelles ou fossiles faites suivant une orientation définie. Pour. 
les Gastropodes les coupes orientées principales sont les coupes transver- 
sale c'est-à-dire perpendiculaire à la columelle, et axtale c'est-à-dire passant 
par l’axe de cette columelle dans un azimut quelconque. 

On voit alors que le test n’est pas toujours formé de trois couches 
(interne, moyenne, externe) comme le dit Zittel. Il ÿ a tantôt moins, tantôt 


plus d’assises différentes. La disposition relative de ces assises correspond à 


(:) J. BerGeron, La base du Car bonifére dans la Montagne Noire (Bul. Soc. géol. 
France, 3° série, 27, 1899, p. 56). 

(2) D. Levar, Phosphates noirs des Pyrénées. Déterminations par M. Cayeux. 
(Ann. des Mines, 9° série, 15; 1899, p. 33). 

(3) J. ne Larparenr, Comptes rendus, 169, 1919, p. 802. 

(*) J. Juxc. Vosges hercyniennes d'Alsace (Mém. du Serv. de la Carte géol. d'Al- 
sace et de Lorraine, 2, 1927, p. 206). 


_ 
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l'architecture de la coquille. Ces assises sont formées à leur tour d'éléments 

anatomiques, visibles seulement au microscope en lumière naturelle ou pola- 

risée, et dont la nature et l'agencement correspondent à la microstructure 

pour laquelle il faut définir des unités comparables aux unités histologiques 

des tissus mous. 

Dans l’ensemble le test est donc un tissu calcaire : l’élément minéral y 
est étroitement solidaire de la trame organique et, quand l’ensemble se fos- 
silise, on peut retrouver dans la matière transformée, dans la silice d'un 
silex par exemple, maints détails anatomiques. 

L'architecture du test des Grastropodes est soumise à quelques lois géné- 
rales : 

1° Les assises naissent et finissent les unes sur les autres ou les unes dans 
les autres par des biseaux et certaines assises, comme l’assise interne, sont 
toujours plus épaisses en des points définis de la section axiale. 

2° Si dans la section axiale on suit une assise telle que l’assise externe, 
on voit que suivant les régions elle change notablement d'aspect, mais que 
jamais elle n’est formée des petits prismes géométriquement disposés qu'a 
décrits Zattel. 

3° On peut suivre la même assise avec ses variations latérales progres- 
sives dans les parois des tours de la coquille jusque dans la columelle en 
passant par la région intermédiaire qui raccorde les tours et la columelle 
(ou septum). 

4° La columelle, entièrement faite des mêmes matériaux que les tours, 
résulte de lencapuchonnement d’assises nombreuses et variant régulère- 
ment, de sorte que son aspect en coupe est très compliqué. Elle présente 
toujours une série de courbes remarquables s’'encapuchonnant également et 
qui séparent des Lerritoires homologues ou segments columellaires. L'en- 
semble de ces courbes constitue la suture qu'on peut se représenter comme 
la surface d’accolement d'assises identiques. De part et d'autre de la suture 
les assises se répètent, non pas symétriquement, mais périodiquement et la 
suture sépare des assises externes. 

5° Dans la profondeur de la columelle et jusque dans son axe même on 
retrouve, par continuité, assise superficielle des tours, doublée par le méca- 
nisme de l’enroulement. k 

6° Les notions d'assises interne moyenne et externe doivent donc être 
profondément modifiées puisque ces mots perdent leur sens suivant les 
endroits du test qu'on examine. 

7° I est toujours possible de trouver dans une assise Les diverses mrcro- 
structures dont 1l me reste à définir les types fondamentaux. 
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PHYSIQUE DU GLOBE. Î Données aclinométriques sur la région parisienne 
d'après. les mesures faites à l'Observatoire du Pare Saint-Maur. Note de 


M. C.-E. Brazier, Due par M. G. Ferré. 


Depuis quelques années, le service actinométrique de l'Observatoire de 
l’Institut de Physique du Globe au Parc Saint-Maur a été progressive- 
ment développé. Un certain nombre d'instruments à lecture directe et 
d'enregistreurs ont pu être acquis grâce à une subvention accordée par 
l'Académie des Sciences sur les fonds de la Journée Pasteur et d’autres 
généreux concours ont permis |’ aménagement de la tour en vue des enregis- 
trements actinométriques. 

Cette Note à pour but d'exposer quelques-uns des résultats fournis par la 
discussion des mesures et des enregistrements effectués de septembre 192 
à décembre 1928. Les données numériques reproduites ci-dessous sont 
toutes exprimées dans l'échelle de la Smithsonian Institution, les unes en 
petites, les autres en grandes calories. 


TagLeau I. 


Quantités de chaleur apportées par les rayons solaires directs du lever au coucher 
du Soleil sur une surface de 1°% exposée (À, normalement; B, horizontalement). 


Beau temps, 


atmosphère 
Très beau temps, ! légèrement 
Ciel très pur. Beau temps. brumeuse. 
RCE PUS TE. CRE. ES RE nc LA 
\ B A. B. A B 
Cal Cal Cal Cal Cal Cal 
Mi-janvier..... 499 118 302 97 287 99 
Mi-février..... 94 200 485 15 3-3 12 y) 
Mi=mars.:. :.)..: TO 347 Gr2 04 180 233 
NUE EST 007 309 779 371 639 309 
Mismai: :..::. 1013 632 893 568 -5/ 186 
MÉpins ss... 1074 » 6Go1 964 628 , S40 5/ 
Mi-juillet..... 1029 654 919 >92 972 507 
Mots 7. 928 48 780 191 687 122 
Mi-septembre.. 739 103 692 360 269 303 
Mi-octobre .... 619 >)3 36 229 138 LS/4 À 
Mi-novembre .. 192 144 108 12/ 328 102 
Mi-décembre .. 419 98 339 8 268 69 


L’approximation des mesures étant de 2 pour 100, le chiffre des unités 
des nombres du tableau précédent n’est donné qu’à titre d'indication. 
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Grâce à une série d'enregistrements simultanés poursuivis de séptem- 
bre 1927 à décembre 1928, on a pu établir une formule empirique reliant 
la fraction d’insolation à l'énergie versée au sol par la radiation globale 
(ensemble du rayonnement bee et du rayonnement diffusé par le ciel, 
reçu par une surface horizontale). Cette formule permet de déduire ñes 
quarante-huit années d'enregistrement de l’insolation actuellement réalisées 
au Parc Saint-Maur, une valeur approchée de la quantité d’ énergie reçue 
en moyenne pendant un an par 1°" de la surface terrestre sous le dat de 
Paris. Cette quantité est comprise entre 87 et 103 grandes calories; sa 
valeur moyenné est 93%", dont 72 correspondent aux six mois de la période 
végétative (avril-septembre), et 21 au reste de l’année. Elle se répartit sur 
les différents mois de la manière indiquée par le tableau suivant. 


TaBLeau IL. 


Quantités de chaleur fournies en moyenne pendant chaque mois par la radiation 
globale à 1% de la surface du sol supposée horizontale. (Ces quantités sont 
exprimées en grandes calories.) 


Cal Cal 
TATVAG PES MANU E 2e Jules ere 13,9 
Hé VHier RoPAT EEE 210 AOÛT En RSS 12,2 
LL À COAST EPL ORNE SE 6,8 Septembre. 2... t 838 
PA TEE MR 10,1 Oetébre tr x >,0 
MER QU AE Tete 19,0 Novembre... 2 
DATE OH SR AE 1079 Décembre rene 1,0 


Si le ciel restait parfaitement pur d’un bout à l’autre de l’année, un centi- 
mètre carré de la surface du sol recevrait au Parc Saint-Maur environ 
140%. D'autre part, en supposant la Terre dépourvue d’atmosphère et en 
adoptant pour valeur de la constante solaire 1,95 calorie, par centimètre 
carré et par minute, on calcule que cette quantité se monterait à 220‘. 
Comme en fait celle qui parvient réellement à la surface terrestre est voisine 
de 93°", on en conclut que dans la région de Paris, le sol ne recoit que 40 
pour 100 de la chaleur envoyée par le soleil et que, même si l'atmosphère 
restait perpétuellement claire, il n'en recevrait que 60 pour 100. L'effet de 
la nébulosité se traduit donc en moyeñne annuelle par une perte de 20 pour 
100, notablement inférieure à celle qui résulte de la traversée de l'atmosphère 
par ciel pur. 
‘n admettant que l’on trouve le moyen d’emmagasiner la chaleur fournie 
au sol par la radiation globale et d'en utiliser ensuite à volonté seulement 
les huit centièmes, il suffirait dans nos régions de capter l'énergie reçue sur 
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une surface horizontale d'un are pour entretenir sans interruption le fonc- 
. , s . . , 
uonnement d’un moteur d'un kilowatt ou pour alimenter d'un bout de 
l’année à l’autre, à raison de 12 heures par jour, 4o lampes consommant 
chacune 50 watts. | 


CEYTOLOGIE VÉGÉTALE. — Nouvelles remarques sur la fixation du chondriome 
de la cellule végétale. Note de M. Marcez Mascré, présentée par M. Louis 
Mangin. ù 


L. Jai montré dans une Note antérieure ('} que les acides monochloracé- 
tique, cyanacétique et trichloracétique, associés au formol, fixent le chon- 
driome de la cellule végétale que l'acide acétique détruit dans les mêmes 
conditions. J’ai voulu vérifier si, dans des mélanges fixateurs complexes, on 
retrouvait la même différence dans l’action de ces divers acides. Tous les 
essais que Je rapporte ici ont été faits sur les bourgeons d'Elodea canadensis 
et les observations ont porté sur l’ensemble du chondriome : bâtonnets, 
filaments et formes jeunes des plastes, les plastes adultes étant bien fixés 
dans tous les cas. 


1. Les pièces ont été fixées : par le liquide de Bouin type (à pour 100 d'acide 
acétique) et par le même liquide dans lequel on a remplacé l'acide acétique par les 
acides monochloracétique, eyanacétique (5 pour 100) ou trichloracétique (2 pour 100). 
Tandis que le chondriome est détruit par le liquide type, il est parfaitement fixé par 
les autres liquides. c 

2. D'autres bourgeons ont été fixés par le mélange de Meves (acide osmique à 
2 pour 100 : 4% — acide chromique à 1 pour 109 : 15%) additionné de quantités 
variables d'acides. Le liquide de Meves et le même liquide additionné de IV gouttes 
d'acide acétique (Benda-Meves) sont employés couramment comme fixateurs du chon- 
driome; personnellement, je les considère comme moins sûrs que le formol et la” 
fixation n'est pas toujours excellente. Le liquidé additionné de 5 pour 100 d'acide 
acétique (liquide de Flemming) détruit toujours le chondriome. Avec les acides subs- 
titués, aux mêmes concentrations que dans l'expérience précédente, j'ai souvent obtenu 
de bonnes fixations que ne donne jamais le liquide à 5 pour 100 d'acide acétique, 
mais, comme pour la liqueur non acide, le succès n'est pas assuré. 


- Dans les deux séries d'expériences faites avec le liquide de Bouin, ou les 
fixateurs osmio-chromiques, les acides acétiques substitués conservent donc 


leur avantage sur l'acide acétique. 


(2) M. Mascré, Sur la fixation du chondriome de la cellule végétale (Comptes 
rendus, 185, 1927, p. 866). à 


‘ 
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IL. Mes récherches antérieures m’avaient montré que, si les acides acéti- 
ques substitués fixent bien le chondriome en présence de formol, ils l’altè- 
rent ou le détruisent quand ils sont employés seuls. J’ai repris l'étude de la 
fixation de la cellule par les acides monochloracétique et cyanacétique à 
5 pour 100, par l'acide trichloracétique à 2 pour 100. 


1. Après séjour de 3 à 4 heures dans les liqueurs acides, les pièces sont lavées à 
l'éau courante avant le passage par les alcools. Les aspects observés sont ceux que J'ai 
déjà décrits : formation de vésicules, de réseaux lâches, confus, de filaments enchevè- 
trés, de formes ergastoplasmiques. La postchromisation précédant le lavage ne modifie 
pas les résultats. 

2. L'altération observée pouvant être due au lavage, les pièces ont été, après 
4 heures de fixation acide, traitées immédiatement par l'alcool à 80° puis par les alcools 
plus concentrés et le xylol. Le chondriome paraît cette fois complètement détruit; on 
ne retrouve même plus les vésicules et filaments colorés par l’hétamatoxyline; celle-ci 
ne colore que des grains irrégulièrement épars dans le cytoplasme. 

3. Après un séjour variant de 10 minutes à 3 et 4 heures dans les liqueurs acides, 
les pièces sont placées immédiatement dans le formol neutralisé à 20 pour 100, pen- 
dant 2 à 4 jours, puis lavées à l’eau courante. Mème après 4 heures de fixation acide, 
le chondriome se montre intact; à peine peut-on constater un léger gonflement. Si 
l'on fait la même expérience avec l'acide acétique à 5 pour 100, on constate qu'après 
une heure de contact, le chondriome est tres altéré ; l’altération est déjà sensible après 
une demi-heure. 

&. Étant donnés les résultats précédents, 1l n’était pas utile de faire, pour les acides 
substitués, l'expérience inverse : fixation initiale par le formol, suivie de l’action des 
acides. L'expérience était intéressante. au contraire, dans le cas de l'acide acétique. 
Lorsque les bourgeons ont subi l’action du formol pendant 5 à 10 minutes, leur chon- 
driome est encore plus où moins détruit par l'acide acétique; une fixation formolée 
de 15 à 30 minutes protège le chondriome contre l’action ultérieure de l'acide. 


Conclusions. — L'acide acétique dissocie, dissout les éléments du chon- 
driome; son action destructrice est empèchée par un traitement préalable au 
formol, suffisamment prolongé. 

Les acides acétiques substitués fixent le chondriome, certainement par 
coagulation de la substance protéique, mais le coagulum formé n'est pas 
stable; il se gonfle ou se dissout dans les eaux de lavage. L'action simul- 
tanée ou ultérieure du formol rend insoluble dans l’eau le coagulum formé 
et les lavages ultérieurs respectent le chondriome ainsi fixé. Une expérience 
très simple peut éclairer cette interprétation des faits. Si l’on ajoute à du 
sérum sanguin de lacide trichloracétique, on provoque la précipitation 
des protéines. Mais le précipité obtenu, recueilli et mis en suspension dans 
l'eau, s’y redissout très facilement. Si la précipitation des protéines du 
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sérum est faite par l'acide trichloracétique en présence de formol, le préci- 
pité ne se dissout plus dans l’eau. 

Quant au fait qu'après fixation par les acides acétiques substitués et pas- 
Sage immédiat par les alcools on n’observe plus de filaments, même altérés, 
mais seulement des grains colorables par l'hématoxyline, on peut l’expli- 
quer en admettant que l'alcool a dissous le constituant lipidique du chon- 
driome. Les grains colorables correspondraient aux protéines du chon- 
driome, libérées de leur combinaison lipidique et précipitées sous forme de 
granulations. 


OYTOLOGIE VÉGÉTALE. — Nouvelles observations sur la coloration vitale 
par le rouge neutre dans les cellules végétales. Note de M. Gurcriermo», 
présentée par M. Molliard. 

Au moment où la question de la coloration vitale préoccupe beaucoup les 
cylologistes, il nous parait intéressant d'exposer les résultats de nos nou- 
velles recherches sur les Levures et quelques Champignons filamenteux, 
qui complètent nos observations antérieures. 

Nos résultats étant partout les mêmes, il nous suffit, pour résumer nos 
observations, de prendre comme exemple le Saccharomycodes Ludwig. 
Sur le vivant, dans une culture jeune, cette Levure offre généralement une 
seule grosse vacuole facile à distinguer, par son contenu hyalhn, du cyto- 
plasme beaucoup plus réfringent. Celui-ci est homogène et ne montre que 
de petites granulations graisseuses très réfringentes et immobiles autour de 
la vacuole. Cette dernière ne renferme qu’exceplionnellement quelques cor- 
puscules réfringents animés de mouvements browniens. Sur fond noir, le 
cytoplasme et la vacuole sont optiquement vides et il n’y a de lumineux 
que les granulations graisseuses qui, par leur localisation autour de la 
vacuole, permettent de reconnaitre l'emplacement de celle-ci, ainsi que les 
corpuscules intravacuolaires, quand ils existent. Dans quelques cas excep- 
tionnels, la vacuole apparait entourée d’une mince pellicule lumineuse. On 
trouve loujours quelques cellules mortes qui se distinguent facilement par 
leur aspect uniformément granuleux et lumineux. 

Pour saisir le mécanisme de coloration vitale, il faut réaliser celle-ci sous 
le microscope dans une chambre humide avec une solution assez concentrée 
de rouge neutre. On assiste à la production presque immédiate dans la 
vacuole d’une grande quantité de petits corpuscules fortement colorés et 
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animés de mouvements browniens qui ne tardent pas à se fusionner en un petit 
nombre de gros corpuscules, souvent un seul, toujours animés de mou- 
vements. Ces derniers finissent par s'accoler sur le bord de la vacuole où 1ls 
prennent la forme de calotte faisant parfois hernie au-dehors de celle-c1 et 
donnant l'impression qu'ils sont situés dans le cytoplasme. Peu après, les 
calottes perdent leur netteté et, si elles sont plusieurs, elle peuvent se souder 
en un anneau entourant la vacuole, tandis que celle-ci prend toutentière une 
teinte diffuse. Finalement, elles disparaissent complètement et la colora- 
tion de la vacuole s'accentue. Il y a donc dissolution du précipité formé 
sous l'influence du colorant, ce qui nous était passé inaperçu dans nos obser- 
vations antérieures. Le phénomène se produit avec une grande régularité, 
mais plus où moins rapidement selon les cellules. Quelquefois enfin, on 
remarque une coloration totale de la vacuole, d'emblée, sans précipitation. 
Ces variations sont dues certainement à la plus ou moins grande teneur en 
colloïde des vacuoles.: Quoique peu toxique, le rouge neutre, à une certaine 
concentration, amène assez rapidement la mort des cellules. Celle-ci peut 
être saisie sous le microscope : elle s'annonce par une augmentation de 
réfringence suivie de coloration diffuse du cytoplasme, puis brusquement 
la vacuole se contracte et se décolore, tandis que le cytoplasme tout entier 
prend une coloration rouge intense. Jamais, 1] n’y a production de vacuoles 
arUficielles et, jusqu’à la mort, le cytoplasme reste incolore. 

Les mêmes phénomènes se produisent, mais plus lentement, avec une 
solution plus diluée du colorant qui n’entraine pas la mort de la cellule; à 
une concentration trop faible (1 pour 100 où moins), on n'obtient plus la 
dissolution des précipités. De plus, si la coloration est effectuée directement 
sur une lame recouverte d’une lamelle, on constate souvent des phénomènes 
de réduction aboutissant à une décoloration des corpuseules vacuolaires. 
La ‘formation des corpuscules colorés dans les vacuoles peut même être 
réalisée, à la longue, avec une solution si diluée que sa couleur est à peine 
perceptible (quelques milligrammes pour 100). La coloration devient 
beaucoup plus difficle et parfois impossible lorsque le rouge neutre est 
dissous dans un liquide nutritif, surtout dans le moût de bière. 

Les levures colorées vitalement, même avec une solution assez concentrée 
de rouge neutre et dont les vacuoles apparaissent uniformément teintes ne 
présentent dans leur cytoplasme aucun signe d’altération. Sur fond noir ce 
dernier conserve son aspect opliquement vide. Si l’on place ces cellules 
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dans une goutte d’un milieu nutritif dans une chambre humide, les vacuoles 
uniformément colorées se décolorent plus ou moins vite, en passant d'ordi- 
paire par une phase à corpuscules fortement colorés, et les cellules donnent 
lieu à un développement. D'ailleurs, en ensemençant dans des tubes de 
moût de bière des Levures ou des Champignons filamenteux ayant séjourné 
longtemps dans une solution assez concentrée de rouge neutre et dont toutes 
les vacuoles étaient colorées, nous avons constamment obtenu un dévelop- 
pement normal. D'autre part, on peut réaliser des cultures de Champignons 
dans des solutions nutritives additionnées même de doses relativement 
concentrées de rouge neutre. Le développement se poursuit normalement 
et donne lieu pour les Levures à une forte fermentation. 

Le rouge neutre ue gène donc pas le développement des Champignons : 
il le ralentit seulement quand la concentration augménte. Par contre, dans 
ces conditions, la coloration des vacuoles ne se produit plus. Seul un Sapro- 
legnia a montré une végétation normale et une superbe coloration de ses 
vacuoles dans des cultures sur peptone à 1 pour 100 additionnée de rouge 
neutre. 

De ces faits on peut tirer les conclusions suivantes : 1° La coloration 
vitale au rouge neutre détermine la floculation des colloïdes vacuolaires, 
suivie, si la solution du colorant est suffisamment concentrée, d’une disso- 
lution des précipités amenant la coloration diffuse de la vacuole; elle pré- 
sente donc des phases assez analogues à celles décrites par von Môllendoril 
dans les cellules animales ; 2° elle est strictement limitée aux colloïdes 
intravacuolaires ; 3° les expériences que nous avons réalisées apportent 
la preuve indéniable que cette coloration est bien une coloration vitale n’en- 
trainant aucunement la mort de la cellule. 


ZOOLOGIE. — Un singe d'apparence anthropoide en Amérique du Sud. 
Note de M. Grorce Monrannow, présentée par M. E.-L. Bouvier. 


Depuis quelques années, nous disposons du document présenté aujour- 
d'hui, que nous devons à M. François de Loys, qui passa plus de 
trois années, de 1917 à 1920, au Vénézuéla, en qualité de géologue. 
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M. de Loys eut l’occasion, durant une longue expédition dans les forêts 
vierges du haut cours du rio Catatumbo, tributaire occidental de la lagune 
de Maracaïbo, de‘tuer un grand singe inconnu. Le fait se passa exactement 
sur un affluent de droite du rio Tarra, lui-même affluent de droite du rio 
Catatumbo, et voici dans quelles circonstances. 

M. de De se trouvait au campement, sur une berge à un coude de la 
rivière. Îl entendit du bruit dans les arbres et fit tue pas en avant. Il 
fut alors frappé d'entendre que le bruit ne venait pas du faite, comme 
c'était toujours le cas lorsqu'il s'agissait des singes-araignées, ainsi qu’on 
appelle les singes atèles et brachytèle de la forêt américaine. Tout à coup, 
il voit s’avancer deux êtres qu'il prend d’abord pour des ours. Ses compa- 
gnons et lui sautent sur leurs carabines prêts à recevoir le couple. Les deux 
animaux continuent à avancer et cela dans un état de furie extrême, criant, 
gesticulant, cassant des branches et les maniant comme des armes, excré- 
mentant enfin dans leurs mains et jetant ces excréments contre les hommes. 
Le mâle, qui était en avant, laissa passer la femelle, de sorte que c'était 
celle-ci qui s’avançait la première quand le feu de salve des hommes la eloua 
sur place; le mâle se retira alors et ne se montra plus. La bête tuée fut 
transportée sur la berge et aussitôt photograpluée. Il est à remarquer qu’elle 
représentait, non pas peut-être pour les Indiens Motilones sur le territoire 
desquels l'événement se passait, mais bien pour les compagnons créoles du 
chef de l’expédition, une apparition tout à fait nouvelle. 

Le singe est assis sur une caisse contenant des récipients d'essence. Selon 
M. Cintract, photographe, qui en juge d’après le nombre des planchettes 
composant la paroi en hauteur, la caisse aurait une hauteur de 0",50. 
environ el la bête une stature de 1",50 à 1,60. D'autre part, les caisses 
standardisées d'essence ont 0",45 de hauteur, et la bête étant d’une stature 
de 3 fois 1/3 la hauteur de la caisse, cela implique une stature de 1",50. 
Cependant, l’heureux chasseur l’avait mesurée et avait trouvé, d’après ses 
souvenirs, 4 pieds el 5 pouces, soil, en pieds anglais, 1",35, ce qui 
donnerait à la caisse une hauteur de o",41 seulement. Cette stature de 1",35 
doit donc être considérée comme un minimum et il faut noter que la bête 
que nous avons devant nous est une femelle; en effet, le pseudo-membre 
vin] est un clitoris-extrèmement développé, M. de Loue est tout à fait affir- 
malf à ce sujet et cela confirme d’ autres observ allons, moins frappantes il 
est vrai, faites sur les singes atèles. 
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Si l’on part de celte stature minimum de 1",35, cela donne comme 
stature assise — au-dessus de la caisse — 0",95, stature dépassant celle de 
toutes les espèces connues, le brachytéle pouvant atteindre, d’après Daniel 
G. Elliot, du sommet de la tête à la base de l’appendice caudal, 0",61, 
l’atèle coaita, selon Brehm, 0",65. Mais le brachytèle et les atéles ont des 
membres extrêmement déliés qui leur ont valu leur surnom de singes-arai- 
gnées, tandis que le sujet en question a un torse et des membres développés 
en proportion de la stature. D’après la robustesse des membres, il se 
rapprocherait le plus du brachytèle; il doit cependant en être séparé, le 
brachytèle ayant une toison laineuse, tandis que notre sujet est couvert de 
poils. C’est done aux atéles qu'il ressemblerait le plus, tout en étant moins 
poilu et moins élancé qu'eux et notablement plus grand que le plus grand 
d’entre eux. 

D’après M. de Loys, le singe aurait été sans appendice caudal et aurait 
eu 32 dents (le crâne se disloqua à la longue et les fragments en furent 
perdus). Comme elles ne se laissent pas contrôler par la photographie on 
ne tiendra pas comple momentanément de ces deux données. Par contre, le 
facies du singe est nettement humanoïde, plus que celui d'aucun des 
anthropoidés de l’Ancien-Monde. 

Par ailleurs, même si l’on considère le nouveau sujet comme un anthro- 
poidé, c'est un anthropoïdé platyrhinien de par ses narines écartées et de 
par le moignon de pouce que l’on constate aux mains antérieures. Si l’on veut 
faire un rapprochement avec les anthropoiïdés de l’Ancien-Monde, son 
corps ressemble le plus à celui du gibbon, et ses membres le plus à ceux de 
l’orang-outang, qui a, parmi les anthropoïdés de l’Ancien-Monde, le pouce 
le plus réduit. 

L'existence d'une nouvelle et grande espèce simienne, d’apparence 
anthropoïde, mais tout de même platyrhinienne, justifie le maintien de la 
division des singes en deux sous-ordres, catarhiniens et platyrhiniens. 
Réservant la possibilité que nous nous trouvions en présence d’une nouvelle 
espèce du genre Ateles, nouvelle espèce géante, nous introduisons dans le 
sous-ordre des ‘platyrhiniens une nouvelle famille, celle des Arner-anthro- 
poidæ, comprenant un seul genre, le genre Amer-anthropoides, comprenant 
actuellement une seule espèce, à laquelle nous donnons le nom de Amer- 
anthropoides Loyst. 


j 
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PHYSIOLOGIE. — Sur les rapports entre le métabolisme et la sexualisation 
cytoplasmique. Note (') de M. Pau. Jover-LavERGeNE, présentée par 
M. d’'Arsonval. , 


Dans une série de recherches fort importantes, Riddle et ses collabo- 
rateurs ont démontré l'existence, dans les œufs de pigeon, d’une différence 
de métabolisme en rapport avec le sexe. Les œufs producteurs de mâles ont 
un métabolisme plus élevé que celui des œufs producteurs de femelles. 
Riddle (?) a cherché à voir si cette différence se retrouve chez l'embryon, 
or, la méthode de mesure directe du métabolisme qui avait été appliquée à 
l'œuf ne pouvant être utilisée pour l'embryon, l’auteur emploie une méthode 
indirecte. 

Divers lots d’embryons se développent soit dans une atmosphère plus 
riche en oxygène, soit dans une atmosphère appauvrie en oxygène; Île 
pourcentage de mortalité obtenu, dans les divers cas, permet d’apprécier 
dans quelle mesure les conditions anormales de respiration sont plus préju- 
diciables à un sexe qu’à l’autre. 

Les expériences faites dans une atmosphère appauvrie en oxygène donnent, 
effectivement, une mortalité supérieure chez les embryons mâles, ce qui est 
en accord avec la conception d’un métabolisme plus élevé pour ce sexe, 
“mais les développements obtenus dans une atmosphère enrichie en oxygène 
ne font apparaître aucune différence appréciable entre les sexes. Nous vou- 
drions montrer que ces résultats, qui semblent contradictoires quand on 
considère seulement les différences de métabolisme, sont parfaitement expli- 
cables, si l’on fait intervenir la notion de sexualisation cytoplasmique. 

Dans les expériences où la teneur en oxygène est diminuée, nous nous 
éloignons davantage des conditions de respiration intracellulaire du male 
pour l’une ou l’autre des deux raisons suivantes : 1° soit parce que les cel- 
lules n’ont plus la quantité d'oxygène dont elles disposent normalement: 
2° soit parce que le pouvoir d’oxydation de ces cellules n’a plus le moyen, 
par manque d'oxygène, de se manifester dans les conditions normales de 
son fonctionnement. Mais, que ce soit l’un ou l’autre des deux facteurs du 
métabolisme qui se trouve affecté, le résultat est le même: les conditions 
imposées sont plus éloignées de l’état normal pour l'organisme mâle, et 


(*) Séance du {4 mars 1929. 


(?) O. Rire, The Scientific Monthly, 26, 1928, p. 202. 
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effectivement, la mortalité des embryons de ce sexe est plus élevée: elle est 
de 29,1 pour 160 au lieu de 16,8 pour 100 dans le sexe femelle. 

Dans Les expériences où la teneur en oxygène est supérieure à la normale, 
on doit s'attendre à obteuir le résultat inverse, si lon considère seulement, 
comme le fait Riddle, la différence globale de métabolisme entre les sexes ; 
or, la mortalité des embryons est à peu près la même, elle est de 5,6 pour 100 
pour les males et 6,3 pour 100 pour les femelles. Considérons, dans ces 
nouvelles conditions expérimentales, les deux facteurs du métabolisme. Si 
les cellules de l'organisme femelle étaient adaptées à un fonctionnement en 
présence d’une atmosphère interne relativement plus appauvrie en oxygène 
que celle des cellules de l'organisme mâle, les conditions nouvelles où elles 
se trouvent placées, atmosphère plus riche en oxygène, les éloigneraient 
davantage des conditions normales que pour l'organisme mâle el nous 
devrions constater une mortalité nettement supérieure pour les embryons 
femelles. | 

Puisque nous ne constatons pas cette différence dans le comportement 
des embryons, c’est que la différence de métabolisme entre les sexes n’est 
pas due à une inégalité entre les quantités d'oxygène dont disposent lés 
cellules, mais qu’elle dépend du deuxiéme facteur du métabolisme, le 
pouvoir d’oxydation intracellulaire. 

En effet, dans ces expériences, contrairement à ce qui se passe dans les 
expériences à atmosphère appauvrie, le pouvoir d'oxydation n’est pas plus 
affecté dans un sexe que dans l’autre par l'augmentation de la teneur en 
oxygène du milieu. Dans lorganisme du Pigeon (œuf ou embryon), si le 
métabolisme du mâle est plus élevé que celui de la femelle, c'est parce que les 
cellules de l'organisme mâle ont un pouvoir d’oxydation où rH intracel- 
lulaire plus élevé. | 

Le pouvoir d’oxydation plus élevé des cellules mâles à précisément été 
conslaté dans les organismes les plus divers et ce fait est exprimé par la 
première loi de sexualisation eytoplasmique : € Dans une espèce, les cellules 
polarisées dans le sens femelle ont un rH inférieur à celui des cellules pola- 
risées dans le sens mâle (!}). » 

Si nous pouvons considérer la différence de métabolisme qui apparail 
entre les sexes comme une manifestation de la différence physico-chimique 
exprimée par la première loi de sexualisation, il est rationnel de supposer 


(1) Pr. Jover-Laverenr, /êevue génér. Se. pures et appl., BTS xx, 1996, p. 546 
. et Protoplasma, 3, 1928, p. 897. 
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que celle différence de métabolisme n'existe pas seulement pour quelques 
espèces mais qu'elle présente le mème ordre de généralité que la loi elle- 
même, @’est-à-dire une grande généralité et nous formulerons l'hypothèse 
de travail suivante : « La différence de métabolisme en faveur du sexe mâle 


présente-t-elle un caractère général et quelle en est l'importance © » 


PHARMACODYNAMIE, — Tropine et atropine. Note de M. Ravuoxv-Hauer, 
présentée par M° Charles Richet. 


Les substances qui provoquent l'inexcitabilité électrique du vague peuvent 
être réparties en trois groupes (!) : celui des substances qui, comme latro- 
pine, paralysent à la fois le tronc et les terminaisons du vague, celui dés 
alcaloïdes nicotiniques qui laissent subsister lexcitabilité des dites termi- 
naisons, enfin, celui des digitaliques qui abolissent l’action du vague sur le 
ventricule, mais non sur l'oreillette. “, 

Nous avons déjà démontré que, malgré ses affinités chimiques avée Patro- 
pine, la ‘pseudo-pelletiérine n'appartient pas, comme la admis Hazard, 
au type atropine. Nous nous proposons de prouver aujourd’hui que la tro- 
pine, dont l’atropine n’est que l’éther tropique, n’a pas non plus une section 
atropinique. 

Bucheim et Eckhard avaient admis que la tropine à sur le vague ear- 
diaque une action analogue à celle de l'atropine, mais Gotthieb prétendit 
qu’elle agissait non pas en paralysant les terminaisons du pneumogastrique 
mais en augmentant l’excitabilité des ganglions moteurs intracardiaques. 

Depuis lors, Symons et ses collaborateurs ont pu montrer que quand, 
chez le chat anesthésié par la paraldéhyde, la tropine a non seulement 


(1) Ayant constaté que, si une quantité donnée d'atropine supprime l’action d'une 
certaine dose d’acétylcholine, elle ne fait que diminuer les effets d'une dose beaucoup 
plus forte de cette dernière, Hazard en à récemment conclu (€. À. Soc. Biol,, 9. 
1928, p. 096-700) que cette classification des substances vagolytiques se trouvait 
ainsi «réduite à néant ». Mais ce phénomène, d'ailleurs observé 17 ans plus Lôt par 
Hunt et Taveau (Bull. Hyg. Laboratory, n° T3, p. 0, Washington 1011), se retrouve 
dans tous les cas d'antagonisme pharmacologique. Faut-il rappeler ce que savent tous 
les pharmacologistes - que, tout au moins dans de très larges limites, les diverses con- 
centrations de deux substances antagonistes se neutralisant l'une l’autre chez un même 
animal, restent entre elles dans un rapporl: constant (Cushny, Clark, Mendez, 
Leheux, Storm-Leeuwen et Brocke, ete. ), | | 
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aboli mais mème inversé les effets de l'excitation électrique du vague, la 
pilocarpine, qui agit sur les terminaisons du pneumogastrique, reste ENCORE 
efficace. Pareil phénomène d'inversion s’observe avec la nicotine, le curare, 
la cytisine et la quinidine. Dale à même observé que la paraldéhvyde seule 
pouvait le faire apparaître, 


DCE UT LL LL LL L 


L- eme em setondes 
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. Sugate à î 
atropine frnge. : 
en Aolution d'ani fee. 
de Sérurnt thystotegique 
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Î Baopine 140 mmgr- 


en moluton den lkcc. de Serum phase te gique 


Chien de 5*#, anesthésié par le chloralose (12°5 par Kilogranime), ayant ses vagues sectionnés et 
soumis à la respiration artificielle. — Contractions de l'intestin gréle enregistrées àn situ par la 
méthode du ballon. — Tracé réduit de moitié. 


Enfin, ainsi que beaucoup d'auteurs, Hazard à récemment constaté que 
la tropine provoque l'inexcitabilité électrique du vague (et par suite 
abolit Ie réflexe oculo-cardiaque et la bradycardie réflexe adrénalinique ). 
Revenant à la'très ancienne opinion de Bucheim et EcKhard, Hazard (1) 
affirme que la tropine à sur le vague cardiaque une action analogue à 
celle de lPatropine. 


(!) A l'appui de cette affirmation, Hazard à fait également état de l’action inhibi- 
trice de la tropine sur la sécrétion de la glande sous-maxillaire, mais ce phénomene. 
constaté bien antérieurement par Dale et Laidlaw, s'observe également, comme Pont 


montré ces auteurs, ayec la nicotine, 


Le 
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Mais nos expériences nous ont montré que, quand, chez le chien 
anesthésié par le chloralose, la tropine à supprimé. et même inversé les 
effets. de l'excitation PISCINES du vague, lPaction cardio- inhibitrice de 
l’acétylcholine, qui s'exerce sur les terminaisons du pnenmogastrique, 
est-non seulement conservée mais souvent même augmentée. 

En outre, nous avons pu constater que, Sur l'intestin £a situ, la tropine 
agit comme un véritable antagoniste de l’atropine; elle augmente en effet le 
tonus, alors que cette dernière le diminué. Le tracé qui accompagne cette 
Note en fait foi. Lu 


PHARMACODYNAMIE, — fiôle de la fonction amine tertiarre dans le noyau 
= bipipéridique. Note de MM. René Hazann et Micuez Poroxovski, 
. présentée par M. A. Desgrez. 


Pour établir le rôle que remplit, du point de vue physiologique, la fonc- 
tion amine tertiaire de la N-méthylgranatoline (!) (1), nous avons étudié 
les actions qu’exercent l’amine secondaire correspondante ou granatoline 
(IH) et accessoirement l’aminoxyde ou N-oxy-N-méthylgranatoline (IH). 


CH? CH 161 à CE QU — CH — CHE G He CH (® ie 

| | | 1 

CH. N—CHCHON Ge N =_HCHON C FE0=—= N — CH con 
1e | | 1 

Cu CN — CIF CIE — CICR Ge CI 


(1). in (11), (HD). 


La granatoline (?) exerce une action fortement hypertensive (fig. 1) 
qui paraît dépendre d’une.vasoconstriction périphérique comme on le cons- 
late sur le rein. Cette action ne peut pas être rapportée à une décharge 
d’adrénaline, car elle se montre également intense après surré A eCEU RE 
double ( fig. 2) 

Sur le cœur, on observe, si les vagues sont intacts, une action inotrope 
el une action chronotrope négatives accentuées; celles-ci sont à peine 
atténuées par li double vagotomie (/ig. 3); elles disparaissent par atropi- 


(') I s'agit de Fa N-méthylgranatoline obtenue par réduction de la pseudopelletié- 
vine par le sodium et l'alcool. Nous en avons déjà fait connaître quelques propriétés 
(Comptes rendus, 185, 1927, p. 1314). | 

(?) Préparée par déméthylation du N-oxyde (Bull. Soc. chim.. 4° série, 41-12 

* à ù y 
1927; P. 1100). 
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— Action hypertensive de la granatoline chez le chien normal. — Chien œ 4*,5. Pres- 
sion carotidienne : 


repère à g°® Hg. En + injection intraveineuse de of,o1 par kilogramme de 

granatoline neutralisée. (Tracé réduit de 1/3.) 

Fig. 2. — Action hypertensive de la granatoline après surrénalectomie et atropinisation. — 
Chien 9 6%,3, Pression carotidienne : repère à 6°® Hg. Surrénalectomie double et injection 
intraveineuse de 2/10 de milligramme de sulfate d’atropine par kilogramme. En + injection 

intraveineuse de 0,01 par kilogramme de granatoline neutralisée. (Tracé réduit de 1/3.) 


(ll 
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Fig. 3. — Actions inotrope et chronotrope negatives de la granatoline sur le cœur après section 
des vagues. — Chien Q 5%, 5, cœur én situ, méthode de suspension o = oreillette, v = ventri- 


cule; vagotomie double. En + ingection intraveineuse de of,or par kilogramme de :granatoline 
neutralisée (1). (Tracé réduit de 1/3.) 


(1) L'animal avait déjà reçu de Ja N-oxy-N-méthylgranatoline. 
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nisalion : on constate, dans ce cas, une faible augmentation d'amplitude 
et de l'accélération plus ou moins marquée. 

Hypertension et excitation des terminaisons intracardiaques du vague 
qui l'accompagne sont des phénomènes passagers el qui se reproduisent 
avec une intensité beaucoup moindre à la deuxième injection et aux sui- 
vantes. 

Sous l'effet des doses faibles répétées, l'amplitude des contractions est 
faiblement diminuée et leur rythme ralenti; la pression est peu abaissée. 
Les doses un peu élevées diminuent l’excitabilité du vague. 

> La N-oxy-N-méthylgranatoline (") (E. 218°) injectée même à la dose 
de plusieurs centigrammes par la voie intraveineuse chez le chien n’exerce 
d'effet notable ni sur la pression sanguine, nisur l'amplitude et le rythme 
des contractions cardiaques, ni sur l'excitabilité du vague. | 

En somme, dans le noyau bipipéridique (?}: 1° la base secondaire non 
méthylée (granatoline) produit, en général, des actions physiologiques au 
moins égales à celles qu'exerce la base tertiaire méthylée (N-méthylgrana- 
toline) et se montre nettement plus active que celle-ci sur les terminaisons 
intracardiaques du vague; 2° le passage à l’aminoxyde (azote pentavalent) 
affaiblit, au contraire, jusqu’à la rendre presque nulle, l’activité physiolo- 
gique de la base tertiaire (azote trivalent). 


PARASITOLOGIE. — Contribution à la connaissance des Laboulbéniales para- 
sues des Insectes hémiptères hydrocorises. Paracoreomyces Thaxteri gen. 
nos, sp. no6., Laboulbéniale parasite de Stenocorixa protrusa Hore. Note 
de M. Ravmovv Poisson, présentée par M. F. Mesnil. 


Les Laboulbéniales, on le sait, sont de curieux Thallophytes que lon 
tend généralement à rattacher au groupe.des Ascomycètes; ils sont caracté- 
risés par leur parasilisme exclusif sur des Arthropodes vivants : Acariens 
et Insectes, en particulier (Thaxter, Cépéde et Picard, Chatton et Picard, 
Maire, etc) (*). Mais, si chez les Diptères et surtout les Coléoptères, nous 


(1) Max et Micnez Poronovskr, Bull. Soc. chim. f° série, K1-h2, 1927, p. 1186. 

(*) Le rôle de la fonction amine tertiaire est différent dans le noyau du tropane 
comme nous le montrerons bientôt. s 

(*) Pour la bibliographie concernant cette question, voir L. Mercier et R. Poisson : 
Une Laboulbéniale Stygmalomyces ephydrag 7. sp., parasite d'Ephydra riparia 
Ball, (Dipt, Ephydridae) (Bull, Soc, zoo! Fr. 59, 1927, p. 281) 
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connaissons actuellement un nombre imposant d'espèces de LAboulbe 
niacées, les formes parasites des autres ordres d’Insectes sont encore bien 
peu étudiées : c’est le cas, par exemple, des Laboulbéniacées des Hémip- 
tères. Chez ceux-ci, en ellet, il n’a été signalé, à ma connaissance, que les 
genres el espèces Suivants : 


Coreomyces coris& Thaxter et C. cursatus Thaxter, sur des Corixidiæ des États-Unis : 
Stigmatomyces lasiochilé Thaxter, sur un Lasiochilus (Anthocorid:z) des Iles du 
Vent; Polyandromyces coptosomalis Thaxter sur des Coptosoma (Pentatomidiæ) de 
Madagascar, du Cameroun et des Iles Fiji et Salomon. : 


Paracoreomyces Thaxteri gen. nov., sp. nov. — 1, jeunes thalles (j.), fixés sur un fragment de 
sternite de Stenocoriæa, X 235; ?, thalle à maturité, X 290; 3, ascospore isolée, x 400; 4, péri- 
thèce à maturité; z, rudiments des septa des cellules ascogènes, X 400. 


En résumé, trois genres seulement sont connus chez les Hémiptères et 
parmi eux, un seul, le genre Coreomyces est parasite d'Hydrocorises. 

Or, au cours de recherches sur des Corises africaines de la région éth1o- 
pienne, j'ai eu l'occasion de remarquer la présence, sur deux individus de 


# 
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Stenocorixa protrusa Horv., d’une Laboulbéniale différente, à coup sûr, de. 
celles qui viennent d’être énumérées. Par certains deses caractères, elle serap- 
proche du genre Coreomyces: mais, l'existence d’autres particularités, non 
moins nettes, nécessite pour cette forme la création d’un genre nouveau : le 
genre Paracoreomyces, gen. nov., qui rappellera ainsi ses affinités. Je décri- 
rai sommairement l’espèce en question sous le nom de P. Thaxtert, sp, nov. 


Description. — La forme générale de P. Thartert est droite ou légèrement incur- 
vée (/ig. 2). Le parasite est d'un jaune testacé, sauf le pied (f) qui est noir; ce 
dernier, bien développé, rappelle beaucoup le pavillon de fixation de certaines 
Eccrinides. Il est profondément enfoncé dans la cuticule des sternites abdominaur, 
jusqu’au contact de la zone basilaire acidophile de cette assise. 

Le thalle peut se décomposer en trois régions : 1° une région proximale pédoncu- 
laire (p) (réceptacle proprement dit); 2° une région moyenne anthéridiale (4); 
3° une région distale comprenant le périthèce K7Ÿ: 

Le réceptacle (p), rigide, comprend quatre cellules sensiblement de mème taille, 
La région anthéridiale (7) comporte trois petites cellules (4) séparées par deux plus 
grandes; ce sont ces cellules (g) qui, d'un côté seulement, portent les appendices 
anthéridiaux (a). Il semble n’exister qu'un seul appendice par cellule anthéridifère, 
mais cet appendice peut se bifurquer. La région anthéridiale est prolongée par uñe 
grande cellule (e) non spécialisée et semblable à celles du réceptacle: elle supporte 
le périthèce (r). Ce dernier est transparent et, à maturité, il est facile d'observer les 
spores (ascospores) qu'il renferme (/g. 4). Les spores (/g. 3) sont fusiformes, 
constituées par deux cellules uninucléées en forme de triangles allongés et de taille 
très inégale, la distale étant sensiblement deux fois plus longue que la proximale. 

Dimensions. — Longueur totale des thalles examinés : 400 à 4354: périthèce seul : 
S à 1108; cellule pédonculaire du périthèce : 454; région anthéridiale : 85 à got; 
réceptacle : 1304; pied : 204 environ; spores : Sob x ok. 


Par sa conformation générale, le genre Paracoreomyces doit être rappro- 
ché des Coreomyces: mais il diffère de ce genre, en particulier, par la pré- 
sence de quatre cellules au réceptacle au lieu de trois et surtout par Ja 
disjonction des cellules anthéridifères qui, chez Corcomyces, sont asso- 
ciées, etc, 


HYGIÈNE. — Stérihsation des eaux par le chlore. Note de MM. F. Drénerr 
et P. Erricrarv, présentée par M. Roux. 


On explique l’action stérilisante du chlore de deux façons. L'hypothèse 
la plus ancienne suppose que le chlore s'unit à la matière organique du 
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microbe et empèche la multiplication de ce dernier. Une théorie plus récente 
altribue cette stérilisation à l’émission d’une radiation abiotique, laquelle 
prendrait naissance dans l’eau quand le chlore oxyde la matière organique. 

Les essais que nous avons publiés précédemment (Comptes rendus, 187, 
juillet 1928) et ceux que nous avons poursuivis depuis, nous portent de 
prélér ence vers la théorie chimique, n'ayant pu mettre en-évidence l’émis- 
sion des radiations abiotiques. 

Si une radiation abiotique prend naissance quand le chlore agil comme 
oxydant. il est à prévoir qu'elle se manifestera encore quand ce stérilisant 
agira sur l'hyposulfite de sodium. Dans ce cas, on obtiendra un renforce- 
ment très sensible de l’action stérilisante du chlore. Or c'est l’inverse qu’on 
constate, el par conséquent, aucune radiation abiotique ne se manifeste 
quand n chlore oxyde l'hyposulfite. 

En effet, 1l faut or de chlore par tre pour stériliser une eau distillée 
contenant 1000 germes de 8. coli ou de B. d'Eberth; et plus de 1"* quand 
on à ajouté préalablement à cette eau 2"# d'hyposulfite. 

Dans cette expérience, si l’on admet la théorie chimique, le microbe n’a 
pu être atteint par le chlore libre qui s’est porté exclusivement sur l’hypo- 
sulfite. 

Les matières organiques que les eaux renferment sont de natures très com- 
plexes, très variables, impossibles à différencier. Elles absorbent le chlore 
plus ou moins idem et Jouent, vis-à-vis des microbes, le mème rôle 
protecteur que l’hyposulfite. Il suffit, par exemple, d'une Mdtion de 1 de 
peptone par litre, à une eau Aile contenant 1000 germes de B. cod, 
pour quadrupler la dose de chlore nécessaire pour stériliser ce milieu. On 
ne peut comprendre pourquoi dans ces expériences, une addition identique 
de chlore, devant émettre une radiation abiotique de mème intensité, pro- 
duirait des effets différents à la suite d’un apport d’une petite quantité de 
matières organiques. ; 

Au contraire, la théorie chimique admet que lorsqu'on introduit du 
chlore dans l’eau, celui-ci se répartit entre les différentes matières orga- 
niques el les microbes, produisant des actions chimiques très complexes. 
Quand on augmente la matière organique il reste moins de chlore pour les 
microbes. 

Sur les microbes du genre 2. col l'action du chlore est immédiate, mais 
la mort peut tarder à survenir. En effet, prenons deux ballons contenant 
chacun un litre d’eau de Seine, stérilisée par filtration à travers une bougie 


* * 
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Chamberland afin de ne pas altérer les matières organiques et ajoutons à 
cette eau 1000 germes de B. col pur ou de B. d’Eberth (*). 

Suivant sa richesse en matières organiques, cette eau de Seine, chargée 
de B. coli ou de B. d'Eberth, sera stérilisée avec 0,2 de chlore après des 
temps variables allant de 2 à 24 heures (?). On obtient les mèmes résultats, 
si nous ajoutons. 0", 4 d'hyposulfite pour détruire le chlore libre, 5 minutes 
après son introduction. 

Ayant de tirer une conclusion de ces expériences, il faut démontrer qu'il 
ne s’est pas formé de corps antiseptiques chlorés par combinaison du chlore 
avec les matières organiques de l’eau, corps qui empêcheraient le dévelop- 
pement du B. cor. 

Pour cela, reprenons notre eau de Seine stérilisée à la bougie Chamber- 
land. Par litre, ajoutons d’abord 0", 2 de chlore, puis 5 minutes après 0", 4 
d’hyposulfite, qui détruit tout le chlore libre ajouté, et enfin, 1000 germes 
de B. coli pur ou de B. d'Eberth. Après 24 heures nous retrouvons indemnes 
tous les germes introduits. Il n’y avait pas dans notre eau d’autres corps 
chlorés antisepliques que le chlore libre. 

Mais comme Paction du chlore persiste quand il a disparu, il faut 
admettre que son effet antiseptique s’est’manifesté dès son introduction 
dans l’eau en se combinant avec la matière organique du microbe. 

Tant qu'une eau renfermera du chlore libre en quantité suffisante déce- 
lable à la tolidine, tous les apports de Z. coli ou de B. d’Eberth seront 
facilement détruits. Aussitôt que le chlore libre aura disparu, le pouvoir 
antiseptique de l’eau cessera, comme nous nous en somme assurés. 

Les résultats de ces expériences ne peuvent s'expliquer par la théorie de 
la radiation abiotique: Elles comportent en outre quelques conclusions 
pratiques. £ 

Il peut arriver qu'une eau soit traitée par le chlore au départ d’un 
aqueduc fissuré susceptible de recevoir quelques apports suspects. Pour 
neutraliser ces contaminations, il faudra déverser assez de chlore pour que, 
pendant tout le long de son parcours dans l’aquedue, l'eau renferme un 
excès de chlore décelable à la tolidine. 

Si une dérivation comporte plusieurs sources dont une seule soit 


() En opérant ainsi, on évite la concurrence vitale qui est un facteur plus impor- 
lant qu'on ne le soupconne dans la recherche du Z. coli dans nos milieux phéniqués, 

(?) Toutefois quand la Seine était en crue, cette dose de OMS,» élailinsuffisante pour 
détruire le 2. coli mème après 48 heures. 
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suspecte, on peut traiter cette dernière au chlore peu de temps avant son 
mélange avec les autres, mélange qui peut détruire l'excès de chlore libre. 
Il est recommandé cependant de bien mélanger le chlore avec toute la 
masse d’eau de source suspecte et de ne consommer ce mélange qu'après un 


temps suffisant pour permettre à tous les germes de B. cok atteints par le 
chlore, de disparaître. 


À 16"10", l’Académie se forme en Comité secret. 


COMITÉ SECRET. 


La Section de Médecine et Chirurgie, par l'organe de son Doyen, pré- 
sente la liste suivante de candidats à la place vacante par le décès de 
M. Fernand. Widal : 


HTOprETUETE ILOREL ST EN ra M. Cuarces Acnarv. 
RIPSÉCONTETENE NES TT U M. Prerre TEissier. 
FRET TEMeERE Le EAU À, M. Pau Caror. 


Les titres de ces candidats sont discutés. 
L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


La séance est levée à 17". 


ASE 
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Institut international de Physique Solvay. Électrons et photons. Rapports et discus- 
sions du cinquième Conseil de Physique, tenu à Bruxelles du 24 au 29 octobre 1923. 
Paris, Gauthier-Villars et Cie, 1928; 1 vol. 25°, 

Œuvres de Pasteur, réunies par Pasreur VazLery-Rapor. Tome V. Études sur la 
bière. Paris, Masson et Ci*, 1928; 1 vol. 

Las repüblicas hispano-americanas y la exploraciôn de las regiones polares, par 
José Marta Torroya. Publicaciones de la revista de las españas; 1 fase. 200, (Présenté 
par M. Lallemand.) 


Fundamento teorico de la fototopografia, par José Maria ToRROJA. Madrid, 
imprenta de la Gaceta de Madrid, 1908; 1 fase. 24°",5, (Présenté par M. Lallemand.) 

Aplicaciôn de las coordenadas Proyectivas al problema general de la fototopo- 
grafia, par José Maria Torroga, in Anales de la Facultad de ciencias de Zaragoza, 
n° 5, 1908: 1 fasc. 240,5. 

Topografia noble : Notas sobre el método fotogräfico estereoscépico, par José 
Maria Torroya. Madrid, Imprenta de Eduardo Arias, 1913; 1 fase. 24°", (Présenté par 
M. Lallemand.) 

Levantamiento de Planos por medio de la fotografia estereoscépica, par José 
Maria Torrosa. Madrid, Fortanet, 1913; 1 fase. 232,5, (Présenté par M. Lallemand.) 

Publicacions de l'Institut de ciencies. Æ7 tea ee de Æ. von 'Orel, par 
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José Maria Torroya. Barcelona, Institut d'Estudis Catalans, 1913; 1 fasc. 33°, ( Pré- 
senté par M. Lallemand.) 

Sobre los progresos de la fotogrametria en España, par José Maria ToRRosA. 
Madrid, Eduardo Arias, 1915; 1 fase. 24°", (Présenté par M. Lallémand.) 

Instituto de ingenieros civiles. Topografia modernas. La Hip srametria 
en 1915. Conferencia dada en dicho instituto el 21 de mayo de 1915, par José Marta 
Torrosa. Madrid,-Ramona Velasco, 1916; 1 fase. 24m, (Présenté par M. Lallemand. ) 

Real Academia de ciencias exactas, fisitas y naturales. Fotogrametria terrestre y 
aérea. Discurso leido en el acto de su recepciôn, por el señor D. José Maria ToRRoya 
x Mirer y contestaciôn del señor D. Amos Sazvapor el dia 16 de mayo de 1920. Madrid, 
Fortanet, 1920 ; 1 fase. 24,5, (Présenté par M. Lallemand.) 

La estereoscopia de los objetos en movimiento y sus aplicaciones, par José Maria 
Torrosa y Mirer. Madrid, 1923; 1 fase. 24°. (Présenté par M. Lallemand.) 

La estereofotogrametria en 1924, par José Marra Torroya. Madrid, Talleres 
Voluntad, 1925; 1 fase. 24°, (Présenté par M: Lallemand.) 

La photogrammétrie en Espagne, par José Maria TORROJA, 1927; 1 fase. DRE DANR 
(Présenté par M. Lallemand.) 

El plano fotogramétrico del puente de Toledo, par José Marta TorRo4. Madrid, 
Sociedad central de arquitectos, 1927; 1 fase. 31°". (Présenté par M. Lallemand.) 

Anales dé la Sociedad española de estudios fotogrametricos. Tome I, n°° 1,9, 3, 
par José Maria TorRoya. Madrid, Universidad central, 1928 ; 3 fasc. 250,5. (Présenté 
par M. Lallemand.) 

Cômo desde los aires se puede medir la tierra, par José Maria Torroya. Madrid, 
1928; 1 fase. 24,5. (Présenté par M. Lallemand.) à 

Conferencias dadas en la IT assemblea general de la Sociedad international de foto- 
grametria del 23 al 26 de noviembre de 1926 en la escuela tècnica superior de Berlin 
recopiladas” por el presidente de la seccién alemana y traducidas, par ERNESTO De 
cANEDO ARGGELLES. Madrid, Sociedad española de estudios fotogramétricos, 1928; 
1 fasc. 25,5. (Présenté par M. Lallemand.) 

Le colonel Aimé Laussedat. Sa jeunesse, le soldat, le savant. Conférences faites à 
Moulins à la Société des Conférences bourbonnaises les 19 janvier et 19 octobre 1927, 
par M. Georçss BrueL. Moulins, imprimerie Bourbonnaise, 1928; 1 fasc. 23,5. (Pré- 
senté par M. le général Perrier.) 

Flore générale de l’Indo-Chine. Tome V, fasc. T. Ulmacées, Cannabinacées, 
Moracées, par F. GaGnePaIN. Paris, Masson et Cie, 1928; T'fasc.12000)51 (Présenté/par 
M. Lecomte.) 


( À suivre.) 
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ERRATA. 


(Séance du ro décembre 1928.) 


Note de M. R. Jarry-Desloges, Sur la durée de la rotation de la planète 
Vénus : 


Page 1131, ligne 28, au lieu de 2231, lire 2921"; ligne 34, au lieu de 23 heures 


53 minutes, {ire 22 heures 53 minutes. 


” 


(Séance du 25 février 1929.) 


Note de MM. J. Thomas, A. Gradinescu et Mi: R. Imas, L’utihsation des 
pentoses dans l'organisme animal : \ 


Page 665, lignes 11 à 13, lire lobe droit (avant traumatisme) et lobe gauche ( après 
traumatisme ). | 


(Séance du 4 mars 1929.) 


/ 


Note de M. Maurice Janet, Sur le rapport des valeurs moyennes des 
carrés de deux dérivées d'ordre consécutif : 


Page 682, ligne 9, lire où w} est le plus petit zéro positif. 


BUT T—a. j 
ARE lire Eau ; ligne 4 en remontant, 


«Page 683, ligne 16, au lieu de E — 3 
— à 


au lieu de par b, lire pour b. 
b 


4 b 
Page 684, ligne 2, au lieu de (a — ay [ y"? dx, lire (b — a» f Pedr 


/ 


Note de M. René Delaplace, Quelques phénomènes chimiques reliés à la 
contraction de l'hydrogène dans les tubes à décharges : 
Page 708, ligne 11, au lieu de L'influence des électrodes à l'état de, lire 


L'influence des électrodes et de l'état de..….; lignes 24-93, lire J.-J. Thomson a 
montré... 


